wx 


* 


e 32 5 


N 
n 
7 + 


— 


CE; 


— 
o 


ARCH et ar 


ee > 


—— — ———ͤ— ö. 2 q — — 


* 
5 


. rr Cn Z 

4 FS i ry * a . - a a 

8 9 * "I 9 / «ons fins , other ohh — . 

. Ms * N +® es. * 9 $ a : 5 | : . 
| Y * ct Sa - 


* ; 


n WW. 
4 
p 
13 
H 
+ 
, 
8 my | 
* 
1 
” 
* 
: 
f 1} 
% 
| 
. 
: 
% 
f 4 
* 
Fo 
a 
N * 
* Y 
* | 
* 
8 
x 


1 ” f | . Ks ; £3 0 
EN: : ; 
e 
4 * | 
MAXIMES 
„„ IT N | 


* 


MONARCH IO DUE, 


POUR SERVIR DE SUITE 


* 8 1 4 | AU X 


ELEMENTS DE LA POLITIQU 


3 | 


— 


PAR IE MEME AUTEUR 


* 


— | — | — ; 


TOME SECON p. 


Ge ee ee 


fo 
* 
— * | * 
T3 . - 
7 1 
+ * 
— 
4 Fo 
9 - 
* 
- ; 
* 
7 0 
— 
* ? 
| b P * * 1 * 
= 5 . ; 
k L 
4 1 
* 4 2. 
. aL 
i 
- x F# * * 
* * * : 
» 1 ” 5 \ 
s 8 4 4 + 5 
4 ” ” 
1 * 10 * F WE * — 
8 0 4 5 * c 7 
, : 1 | + * : N 


= - 
* 


. 
43 
q 
4 
„ 
A 
. 
” 
2 
4 
= 
*. 
* - 
* 


= 


a» 


— T 


4 


+ 


e. 


r 


| 
} 
1 
1 


85 


—— —— — — — — 


—_— r 


4 


„ ©. 0% a „ 


' 
* + way +a +5, 45 
7 n 
* \ 


. % 


143 


abdbraton- generales far 1 les Nations qui qui. doivent has)”. 
 regies, en tant, fur tout, . on doit les diftingu er du, 1 . 2 


. 


Remarque «foro gui i u 
eee ſor Loon navtimes; 


1 
0 1120 3 


” re A S . i a ” 
f * ; 8 ; g : 8 b 4 + N 3 2 „ N 5 
* — * 1 2 


* ne p irolt W x lecteurs que ju 1255 
qu ici p ate traité le fuer dont Je devois m' occu 1 


R 
pour remplr le titre de cet ony e. Je ne me ſuis . 


occups , au. contrare, pourrofit - ils rg, que n 


ne doivent pas etre celles du gouver- . 
nennt u chte 


Te” os | 
Partie IL. + No GREG. Wo 
FA 


% 


„fr je recotinois un go. 


* 5 Y R 8 * N 2 AAA + * ; — 
Cy 
} 
fete SOR UG; 4 Go toads Dr 1 — 
b 1 


F 
* * ** 


—_ —_— 
TX 


n - 
_ ito outta err CE nr 


LT 


aL). 8 
ment de cette eſpece 5 qu doive etre anten 4 a la 
tytannie, ou de ce que Jappelle deſpotiſme, &j je 
donne ce dernier nom à tout gouvernement d'un 
ſeul ou de pluſieurs, dans lequel les rapports du ſou- 
verain avec les ſujets ſont comme ceux du maitre 
avec ſes eſclaves ce qui n'exclut ni la juſtice ni 
la certitude de la ſubfiſtance, ni meme IA bienfai- 
ſance. Tappelle tyrannie „Tabus du pouvoir quia le 
deſpote „qui, ſans doute, peut etre méchant, comme 
un 'maitre peut Ire envers ſes eſclaves, lorſqu'il 
exige deux un travail force & les nourrit gk: lorſ- 
qu'il les bat & les maltraite par caprice ou par goſlt ; 
lorſqu'il les gene & les contrarie ſans utilitè pour” 
lui, par humeur, ou uniquement pour repgter plus, 


 ſouvent les actes de ſon pouvoir. La tyrannie n' eſt 


done que Pabus du deſpotiſme, lequel peut très- 
bien n*@tre pas àbuſif, grace à la bonté & 3 l&quits 
naturelle du deſpote » Ou par un effet de ſa ſageſſe. 
Mais, il n'en exiſte pas moins par- tout od le-ſou- 
verain a le droit & le pouvoir de tout faire & n'eſt 
gene par aucun droit, zucun privilege. que ſes ſujets 
puiſſent alleguer , par aucune force qu' ils puiſſent 
lu oppoſer. Je ne parle point du droit de remontrer, 8 
de repreſenter ou de ſe plaindre, , comme dune pre- 
rogative qui ſoit incompatible ; avec le deſpotiſme , 


parce qu'en effet ce droit ne Vexclut pas. Les eſcla- 


ves ont auſſi ce droit , comme le chien crie quand on 
* bat, & comme le cheval réſiſte a celui qui le 
monte,  lorſqu' il veut le jeter dans un mauvais pas, 
ae il connoit le danger. Quel maltre fut jamais afſez | 
inſenſe pour defendre à ſes eſclaves de lui porter leurs 
. contre ſon mage, 3 de Tayettir W a. 
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tes; de ſes Mepondenes du de ſes | 


Allez en Amerique, od de Nombre des eſclaves nes. 


85 dans uri Autre Etat, la diſproportion de ce nombre 
avec celui des hommes libres, Ia difference” de la 


couleur & de la figure ont endurci la ſervitude; & 
demandet' 91 eſt defend aux fiegres de denoncer 
au proprietaire”; Du au 'r&gifſeur. en chef, la cruau- 
te, les malverſations, les actions, ou les debau- 
elics de ſon commandeur > pent-frre feat en 
trouverez -· vous quelquun qui, par indolence, ne 
veut pas meme entendre des plaintes inpoftunes, ou 
qui; enſorcel par ſon commandeut, & perſuade par 
hui, que Sil Ecoute des plairites, il le décréditetg S 


: le mettra hors Þetat de le bien ſervit, fe fera fair une 


maxime de ne rien écouter, & Wecourtty rien, en 
effet , jufqu'A ce que la deſertion de beaucoup def. 
claves, le mecontentement du reſte, les fottiſes pal- 
pables du commandeur & le deperiffement de la 


plantation, Tavertiſfent qu'il a mal place fa con- 


fiarice. Mais demandez à ſes voiſins fi ce neſt pas 


un fou que ce régiſſeur en chef ou ce'proprietaire Þ 
& ils vous diront - qu'il Peſt affurement ,'& d autant 


plus que fon commandeur peut commettre tels ex- 


renn 


vement 


ces', [dont it ne ſoit” averti que par le foi 


de dus le negres, & peut. Etre pat le coup mörtel 
dont le frappers leur dfeſpoir; obſervez cependanit 

qu un mattre à contre ſes eſelades toute la force de 

n ſoceté dont il eſt nembre, & que, Ss ſe 16. 


voltont : contre lb, i fera ebe que, Lils fe tuent, 
Us ſetonntGertüitenent punis; ey Eroit Tel; il N Fa 
droit quill flir eneote plus ſage & plus humain ou 
pluede'il: devroit'vetablir entre lui & 7 ee; 


7 


. 
dun du moins une partie d' entre eum, Fautres raps 5 
ports, une reciprocite.de droits qui n exiſtent point, 
au qui, du moins, peuvent ne pas exiſter entre les 
eſclaves & le maitre qui eſt membre dune ſo- 
cieté d hommes libres. Ainſi Abraham avoit des eſe 
claves qui lui &teient aſſez attaches , & qui Etoient 
afſez braves pour qu'il pitt les armer & les mener à 
la guerre; mais s il flit mort ſans enfants, C eſit &6 
le fils de ſon intendant, Davraſcus, fils & Eliezer, 
qui eilt été ſon heritier , Ceſt- A- dire, que le pre- 
mier de ſes eſclaves, ne dans ſa maiſon, ſeroit des» 
venu le maitre de wow fon autres eſclaves, & le 
propridtaire de tout ſon. bien. Ce trait de la jurife 
prudence patriarchale, : ſi on peut patler ainſi, in- 
dique pluſieurs auttes rapports entre un maitre ſole, 
comme Abraham, & ſes eſclaves, leſquels doivent 
avoir été très · differents de ceux que nous connoiſ - 
ſons, entre les eſclaves\ & les maitres qui furent . 
membres d'une ſociété reguliere; mais C'eſt. qu, 
dans une pareille ſociete, il y avoit ligue des mai- 
tres entre eux contre les eſclaves, & que dans une 
maiſon iſolèe, comme celle &Abraham, 2 cette li- 
gue, il avoit fallu ſubſtituer la communauts dinté- 
ret , comme gage d union, motif de ſubordination, 
& baſe. S une alliance partieuliere entre le maitre , 
& une partie de ſes eſclaves, qui Paidoit # conte- 
nir le reſte; c'eſt li preciſement le genie du deſpo- 
tiſme , qui, à cette ligue, tiche den ajouter une 
autre, celle des deſpotes entre eux „en) vue des 
ſecaurs mutnels qu'ils peuvent ſe donner,. & ſouvent 
Len des deſpotes avec des peuples ibres, qui, pour 
1 * en vue autres avantages, promet- 


maintenir ſur leurs trònes, dit toute la nation etre 
immolée à ce fantdme de gouvernement. L'habile 
Tarquin 5 aſſura Fune & Fautre reſſouree contre 
ſon peuple; Ariſtodeme ſit enſorte de n'avoir pas 
beſoin de la ſeconde en detruifant une partie de ſes 
concitoyens , & en Etnerva! t Tautre, que, Cai 
leurs, il rendit heureuſe à fa maniere. Or, voila en 
quoi conſiſte toute la ſtiente, dont la theorie 2 
rempli la plus grande partie du livre precedent ; & 
certes cette theorie n'a pas dil nous conduire 4 la 
decouverte' des veritables matimes du gouverne- 
ment -monarchique , puiſeu apparemment nous ne 
confondrons pas ce gwübetnement avec Ars qu'&- 
tablirent les Ariſtodeme; les Tarquin ; les 
leurs ſemblables; le reſte du livre precddenit a '&E 
rempli d obſervationeur le but legitime du gouver- 
nement & les conditions requiſes pour qu'il atteĩ- 
gne ce but; & ces obſervations nous ont fait d& 
couvrir importance & la liaiſon de pluſieurs verités 
que nous avons rafſemblees dans le chapitte x V de 
ce livre, comme des axiomes, deſquels il faut par- 
tir pour parvenir à la connoiffance des vraies maxi» 
mes du gouvernement. Il eſt vrai, & nous Pavons 
prouvs, que C'eſt auſſi d après la plupart de ces m 
mes verités que nous rk vg comme fondamert- 
tales que les deſpotes ſe font des manimes pour af- 
fermir leur pouvoir abſolu en mettant toute la force 
de leur còté, & en ne ſouffrant que de la ſoi- 
bleſſe & de Tanpuiffance 1X où ils ne veulent point 
reconnoitre d' autre droit que celui qu'a tout etre 
ſenſible à la commiſeration de tout autre &tre ſen- 
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kble; Il eſt a vrai "OP 'eſt-par aicnnois: 
ſance de la plupart de ces vérités que les tytans, 
qui veulent abuſer ſans danger & ſans bornes du pou -· 
voir, quꝭils s attribuent comme deſpotes, quailes ty- 
rans, dis- je, parviennent à ſe faire un ſyſtẽme dꝰop· 
preſſion d autant plus deteſtable quꝭ elle oft plus pruden- 
te & plus ſavamment combince ; mais cela mème eſt 
une preuve de Pimportance-des-verites,que j ai Eta- 
blies, & doit faire ſoupgohner à mes lecteurs que 
ce n'a pas et ſant heaueoup de raiſon qut je leur 
ai preſents, un cqurs de deſpotiſine &: de tyrannie 
avant de; rechercher avee eux les veritables maxi- 
mes du- gouvernement -aqnarclyque; car il doit leut 
paroitre certain, ſans que q aie eu beſoin de le leur“ 
prouver, 0 il doit & avdir beaucoup de maxitries 
communes A- toutes les eſpeces de regimes; au plus 
deteſtable, & au meilleur; & que tonte. la: chifference 
qu'il peut y avoir entre lun & autre doit etre uni- 
quement analogue à la. difference de la fin 3 car par- 
tout doit ſe retrovver Funité de volonte.,! comme 
eſſence du gouvernement, Tidentité d' intérèt com- 
me principe union entre ceux en. qui la force reſi- 
me fin de leur aſſociation. [Tout ce qui, dans la na- 
ture de homme & des choſes, eſt relatif A cette 
unite de volonté, à cette identité ckintéret, a cette 
fin, qui eſt le bonheur, doit donc entrer dans les 
combinaiſons du deſpote & du tyran, comme dans 
celles du ſouverain le plus legitime & le plus ſage. 
Mais la fin du deſpote eſt de tout pouvoir dans la 
vue d' etre mechant eſſicacement & nnpunë ment, ſi 
cela ui convient: la fin du tyran. eſt ſon: propre 


at j 


: 7 | 
e tel qu'il ba Aae & le bonheur de ſes 
aſſociẽs ee lui- meme dans ſon plan que comme 
moyen; la ſin du ſouverain legitime & ſage eſt, au 
contraire, le bonheur de tous les citoyens, Ceſt⸗ 

A-dire, de tous les hommes avec qui il a traité, & 
qui Pont fait leur chef, dans la vue de leur bon- 
heur: une ſin du [edt] ordre eſt le plus grand 
bonheur compatible avec celui-13 de tous les ſujets 
qui ne ſont pas citoyens „ parce qu' ils ne ape 
tent pas les premiers contractants, & que, nl eux 7 
ni leuts auteurs n' ont fait un WP ſEpars avec la 
ſociëtè deja formee : une autre fin ſecondaire, mais 
qui n eſt une fin que dans un ordre fiperieur à Por- 
dre ſocial, & qui, dans ce dernier ordre; eft plutdt 
un moyen néceſſaire qu une fin; c'eſt la Persson 
morale des hommes telle qu elle convient à chacun 
deux ſelon ſon état: cette perfection eſt une fin 
par: tout o fon connoit Peconomie de 14 provi- 
dence, dans laquelle tout ce monde ne ſubſiſte, tel 
qu'il eſt, qu'en vue de la bonte & de la beauté mo- 
rale, ub reſultat , vraĩment bon & vraiment ſatiſ- 
faiſant de toute cette creation; elle eſt un moyen in- 
diſpenſable pour toute nation, & dans toute reli- 
gion, puiſque par elle-ſeule tous les inter8ts devien- 
nent conciliables , tous les: devoirs facres, & tout 
poſſible, ce qui eft neceſſaire pour :obteniy & ren- 
dre durable le bonheur du plus r nombre, ur 
prejudice reel d aucun individu. 

Or, le bonheur des citoyens, le plas grand ws 
heur poſſible des ſimples habitants, & la perfection 
de tous tant ſubſtitues' dans la combinaiſon des 

kommes & des choſes, au projet 1 pouveir, 

4 


2 


ton avance toujours vers fa ruine , tantat par ung 


(8) 
qui eſt la fin du deſpote, A la manie d' tre ſeul heu- 


reux, qui eſt celle du tyran, & a Faviliſement du 


tres-grand nombre, qui eſt leur moyen commun, 


il eſt impoſſible que cette combinaiſon ne 3 
pas des reſultats trs · differents de ceux auxquels * 
venoit un Tarquin, ou un Ariſtodem. 
Iout le reſte eſt commun à toutes 3 „ 
gouvernement parce que par- tout ce ſont des hom- 


mes qui gouvernent , & qui ſont gouyernes, & que 
par-tout auſſi Veſpece humaine ſe combine avee les 
memes choſes, & à peu près de la meme maniere. 

Et qu'on ne nous reproche point d'avoir enſei: 
gne Vart de la tyrannie, comme Machiavel Venſei- - 
gna; nous Payons preſentee telle qu'elle eſt, c'eſt- 
Fw 1 a injuſte & abſurde: nous Favons fait voir 
odieuſe dans fa fin & dans ſes meyens, & peut- 
etre quelques · uns de nos lecteurs trouveront - ils, 
qu' en 1a livrant ar execration publique, nous avons 
fait une ſatire trop violente de beaucoup de gou- 
vernements qui ſubſiſtent aujourdhui, „& peut- etre 
de tous ceux que F'on connoit maintenant en Europe. 

Mais qu'on ne nous faſſe pas un crime d' etre vrais 
& courageux , parce que nous vivons dans un ſie - 
cle d' oppreſſion & d' ignorance, où la volante de 
faire le bien eſt par-tout.annoncee , & ou le mal 
ſe fait par-tout : nous Favons fait voir dans le der- 
nier chapitre du livre precedent. Les Salomon, com- 
me les Achaz ; les Ezéchias, comme les Manafles , 
préparent la ruine de leur nation; les uns en don- 
nant des couleurs ſéduiſantes au regime deſtructeur, 
dont les autres deploient la funeſte Energie. La na- 
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mharthe qui reſſemble D EY Ve tantöt pat 
la courſe penible'Pun- cerf que FA "he meuts 
dodile aux eris du'chaſſeur. n 
Ce chaſſeur c'eſt un Manaſſes; la meute ce ſont 
; les ſatellites d'un Achaz, d'une Athilie , Pun Tar- 
quin, dun Denys: il le trouve cependant toujours | 
des faux prophetes , des docteurs de menſonge, qui 
diſene; les uns que tout eſt bien, 5 les autres qu'il wy 
| 2 plus qu un pas & faire pour arriver au bien; dau- 
tres encore, qu'il reſte beaucoup à detruire', beau- 
coup à innover pour artiver'au bien: tous dos 
— que la baſe eſt bonne, & ils ne different d'opi- 
nion tue fur la maniere dont il faut batir ſur cette ba- 
ſe: dois-je ſuivre leur exemple , & me rendte Fechs 
des uns ou des autres pour avoir des panégyriſtes) 
ou deis:je eréer, comme eux, un ſyſteme dans le- 
quel entrera, evtiiine tres-bon, tout ee qui plait 4 
ceux qui rècompenſent & qui puniffent; & qui ne 
differera des autres fyſtemes que par la nouveautg 
des combinaiſons & Fartangement- des mots? 
Je waurai pas non plus de panegyriftes, &, attaque, 
ou mèpriſè par mes contemporains, j. Dr n de plus, | 
a eſſuyer les reproches de ma conſcience , „ qui me 
dira que Jar tu beaucoup de verites & que toutes 
N celles que j'ai dites n'&toient qu bypothetiques. 
Faites· vous ſeuls ce reproche, petite hommes E 4 
rr courageux , qui avez ſaifi une ſeuſe branche 
de Fadminiſtration, qui avez meditee”, & la ahr 
nez fans ceſſe, pour tirer beaucoup de ce petit fonds, 
& qui, en avouant tout bas qu'il y 4 beaucoup de 
verites que vous n' oſez pas dire, foutenez tout haut 
que ce que vous dites elt tout ce'quiil f faut dice , 


. (10) 
que ce que vous propoſez. ſuffira au bonheur des na- 


tions » que vous. Etabliſſez la, baſe. unique, & que | 


cette baſe une fois Pole 31 ent, $ arrange; de ſor- 
We wine : r li 2 
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Pour moi je ne veux point avoir an Pons repro- 


che 4 me faire „& puiſque j'ai rèſolu Cecrire je 


dirai ce qui peut deplaire aux ſouverains , comme 
ce qui eſt le plus capable de rẽvolter la petite portion 


des nations qui lit, & pour qui on écrit; je man- 


trerai la ſource de tous les deſordres qu'on ſent par- 


tout, puiſque par- tout on innove & on reforme., 


non dans ce 04) nous e de Baut: mais dans 


„„ 


des 8 qui, en. ont nnd la corruption , 


dans la maladreſſe qu' ont eue les rois & les peuples, 


lorſque ne pouvant arrèter la violence du torrent 


qui emportoit une partie de l'edifce, ils ſe ſont mis 
a demolir. ce qui en reſtoit, & ont rebati ſur le fa 


'ble que le torrent avoit amoncele un inſtant, Ne 
Fentrainer Pinſtant d'après. 


pour avancer Þ interet chimerique qu ils ſe ſont fait; 


3 


Ce ſable „ ontils dit, ſe trouve A la . * an- a 


ciens fondements : c' eſt donc une partie de edifice, 


& un fonds: tres - ſolide ſur lequel on peut bätir: 
cette autre partie du batiment que le torrent a Epar- 
gnee, n'eſt plus qu'une maſure; detruiſons - 14 ,; & 


des materiaux que nous en tirerons , nous, batirons 


ſur le bord de cette riviere , à porte de la peche & 


de la navigation. Cette riviere etoit le torrent qui 
devoit reſter à ſec dans la belle ſaiſon , & ne devoit 


ſe gonfler de nouveau que pour entrainer les nou- 


veaux edifices 7 on couvroit ſon porkide riyage. 


3 n 
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(n) 
Ceux qui ne le. virent que pendant, une ſaiſon & ne 
Lonnurent point ſon cours, admirerent la beauté du 
plan & la ſolidite, de. Pedifice * & prouderent que 
rarchitecte Etoit trs-ſage: on ſe moqua de lui quand 
le torrent. fut deſſeché; on le maudit-, lerſqu il fut 
devenu furieun „& eut miné les ſondements de 
Fedifice, qui commenca 4 crevaſſer de toutes parts 


pour s e une ſeconde grue;, ou, au plus 


tard, a une troifieme : juſques - la on S occupa a 
mm pA les crevaſſes de terre & de fable; & les ſots 


— 


crurent que le batiment toit retabli , & plu ſolide 
que Jamais; car, diſoit-on, ce que le torrent n'a point 
emports dans ſa plus grande fureur 5 ctoit ſans "of 


très:ſolide, & il ne Pentamera pas une autfe' 


Cet architecte c eſt vous, Chatles le ſage; Ceſt 
vou, Louis & Amboiſe; cieſt vous, Henri & Sully: 
celur qui fait remplir les crevaſles, cleſt vous „Col - 
bert, & tous ceux qui vous ont imitꝭ à je ne parle 


point; des trois ptetres miniſtres, dont l'un abaiſſa 


la nation entiere en tetraſſant les grands, parce qu'il 
vouloit ètre ſeul grand & puiſſant; Pautfe Pavilit, 
parce qu'il toit vil & frippon; le troifieme Vaecow 
tuma a ſon abjection, en lui faiſant trouver une at- 
titude: affez commode' dans la boue; dans laquelle 


elle ac etè foulẽe depuis. Si je les comparois à des 


architectes, ces trois prètres miniſtres, je dirois que 
le premier abbatit les clefs de la voiite 5 que l'autre 
les ramaſſa pour les jetter contre les maſures qui ſe 
ſoutenoent encore, & que le troiſieme en recueillit 
quelques morceaux pour en faire un pavé en mo- 
ſaique, tres - vane ,; user üſſe * 1 ee N 
We deftins aux valets. 
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CHAPITRE xx" 


& que" c ft 2e une Nation. Par qui & comment ate. 
; Fw. Comment : 5 guel türe or en of menbre. 


DIALOGUE 


"= "T3 PS {YC 0% 
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vol! vous am 3 wi Fab & jamais 0 on 
n'obtjendra- de vous que vous reſpectez les opinions i , 
recues pour. meriter qu'on adopte ou qu'on tolere il ; 
les võtres? Vous. attaquez toutes les inſtitutions mo= le 
dernes, & faites le procès à tous les adminiſtrateurs, f 
[ 
' 
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comme ils avoient tous été des aveugles ou des 
mechants, & vous eroyez que vos ouvrages feront 
ſortune? Je vous le declare encore; vous ſerez peu 
lu, & on vous critiquera beaucoup, non pas apres 
avoir examinè vos écrits, mais en hauſſant les Epau- 
les, lorſque quelqu'un en parlera; ſachez -le donc, & 
retenez- le bien, que preſque tous les lecteurs ſont en- 
xegimentes , & que chacun d' eux ne lit guere que 
les ouvrages des chefs du regiment dans lequel il geſt 
enrole, Vous n'etes ni chef ni ſoldat dans aucun re- 
giment. Le haſard ſeul peut vous donner quelques lec- 
teurs, qui ne fe vanteront pas de vous avoir lu, ou qui 
vous denanceront à leurs chefs. pour que la lecture 
de vos ouvrages ſoit defendue à toute la troupe, ſous 


(9. 
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88 road 17A r UR. d N . 


Ne vous „nene done a ene 
de me menacer dune diſgrace à laquelle je ſuis rẽ- 
ſigné, que j ẽprouve & que e trouve beaucoup 
moindre que ce qui arrive à pluſieurs autres Gcri- 
vains. Vous voyez fur cette table une brochure 
qu on 2 lue avidement dans cette maiſon, celt une 
rfutation; croyez-vous qu'on ait commence. par 4 
lire Fouvrage qu'elle refute ? on n'y a pas ſeulement | 2 
penſẽ, comme les partiſans de Fauteur refuts ne pens 
ſeront pas A lire la rẽfutation. Voill dont deux &cri- 5 | 
vains tr6s-1 plaindre dans leur cdebrits, Le ſuis-jo | 
davantage dans mon. obſcurits je crois Petre beau- 
coup moins 7 & ne penſe pas que je duſſe ette bien 
flatté de la vogue que me donneroit Ia faveur dun 
parti , lorſque ce ne ſeroit pas la verité qu'il aime- 
roit Take mes écrits; mais la conformité de mes opi- 
mock avec celles qui a entrepris de wa FINE: 


LAB . 


Voi ce que * ne riſque? e pas; car | [ 
fur la plupatt des tujets que vous tranez; & cem qui 43 
Ecrivent & ceux qui liſent, oun'ont point d opinions, — 
ou en ont de très- contraires aux yOtres ; & je vous 

| avoue que je fuis moi- meme dans lun & Fautre 6 
Je wai point opinion fur tout ce qua dran d le 
forme du gouvernement, parce que de toutes les 
theories c'eſt la plus imiile au genre-Humain, & la 
plus dangereuſe pour celui qui s en occupe. 2 des 2 
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(14) 
opinions cofittaires, aux vòtres ſur tout ce: qui oh- 
cerne la qualification & la differente condition des 6 
citoyens: ainſi vous voyez que je ne peux qu "tre | 


bien peu votre partiſan , & que vous m'aurez 3 t 


que eee je ne me yuan eder. { 
laure. — 2 gry L JOSE 1 
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| Vous n Paurez Ws de me 3 ce > pol cat 
en me combattant vous me donneriez. quelque Cle 
brits, & peut - tre me feriez- vous un aflez bon nom- 
bre de partiſans, enſuite je vous forcerois ou a dire 
| ce que vous ne voudriez pas dire, & v vous riſqueriez 
5: votre place, ou a dire de plattes abſurditss, & on 
ſe moqueroit de vous. Mais nous nen Sn point 
Aamuſer par nos querelles le petit nombre de deſœu- 
vres, qu on appelle le public ; & nous pouvons « dif 
N | cuter ce que vous venez de dire, fans gloire pour, 
ji moi & ſans danger pour vous. Par ou voulez- vous 
|| que nous commencions ; examinons-nous d'abord, 
| Sil peut Etre utile de traiter de la forme des gauver- 
| nements ? ou voulez- vous preluder à cette grande 
I! ; diſcuſſion en me prouvant/qu'il ne faut point diſ- 
; tinguer le eitoyen de Thabitant, & qu ainſi tout 
138 bomme eſt a par cela ſeul qu vil eſt homme 8 
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Vous * Fetat de la pins "64h I ce me ſeme- 
ble; car, on peut ne pas dire qu'il il ſuffit d' etre hom- 
me pour etre citoyen, & reprouyer, cependant la. 


difference que vous enables entre ——_ & le 
ä citoyen. 1444 
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LO AU v K. 
EE Aihft un voyageur , par exemple, ne ſera p pas cis 
toyen du pays qu'il traverſe, n'eſt-ce pas? mais ua 
{6journe deux ou trois mais Gra-vil OT d 
1 1 $1195 #12 "L*"ABBE” 


Non, il ne le ſeroit pas mime au 1 * py an, 
ni de dix ans, Sil continuoit d etre eitoyen d'un au- 
tre pays, & ne formoit pas d'ctablifſement dans ce- 


1 


4 
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"Mai Sil y faiſoit un aabliſement, & qu? il anrions 
ca la reſolution de sy fixer , & de renoncer , oy 
NC. 1 Li amis, il ſeroit dana ae 


Ao 4330 
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Aids; P le ſeroit autant que vous & moi. 
41 A V. T E UR. 


I pourroit Pere autant que vous fans. reue autant 
que moi ; mais ce n'eſt pas la de quoi il s "agit main 
tenant, Quel ẽtabliſſement faudroit - il que fit cet 

etranger pour devenir citoyen ? Suffiroit- il qu'il louat, 
une maiſon, achetàt une batterie de cuiſine „ & ellt 


1 1. 
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Ce ne ſeroit pas 4 un Lrbliſement, , i ſandra 
evil pritun Etat. INES 


(16) 
1 A ur un 


Qu 'appellez-vous un 6rat , je vous prie | , 
i a i prit Petar de Lavetier, Pg ou de hacre p .. 


84 8575 1 452. 
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Et pourquoi non? tout le monde ne peut pas Etre 
WA ou maitre des requEtes, . 


85 „ 8 L'AUTEUR r 


: Anf o WER la communauté des ſavetiers qui 


feroit un citoyen en agregeant un étranger à ſa noble 
corporation, ou ſi cet étranger ſe faiſoit fiacre, ee 
ſeroit par Pacquiſuion d'une mauvaiſe voiture & de 
deux roſſes; & pit la ſoumiſſton qu'il feroit de payer 
vingt ſols par jour aux ptopriftaires du privilege des 
fiacres , qu'il deviendroit eitoyen. Peut- Etre Fofficier 
qui numeroteroit ſa voiture ſeroit-il le delegue de la 
Ne r la ſolemnite de ſa Ederen 


1A B 1. 


Sens croyez oliiftencbr 3 mais dos que cet homme 
feroit un revenu de 365 livres aux propriëtaires du 


Privilege , qu'il donneroit lieu par fa conſommation 
& celle de ſes chevaux à un aecroiſſement des re- 
venus de Petat , & qu il ſerviroit le public, je ne 
vois pas pourquoi il ne ſeroit pas autant citoyen que 


tout autre habitant du royaume. 
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L'AUTEVR, 
Vous avez raiſon, ſi tout autre habitant FR toyaume 


oft citoyen à de pareils titres 3 z mais obſervez que, 


votre 
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votre e ne fait gagner vingt ſols par: Jour: aur 

propritaires. du privilege ,., que parce qwil les isse ; 
de trop, & que vil eſt. citoyen pour faire ;conſoimn- 
mer du, fourage qui paie des droits au fiſc, le co- 
cher qui gaſpille celui de ſon maitre,, eſt dawant 
plus citoyen qu il eſt plus. mauvais valet : que ne 
dites-yous auſſi que cet-'Etranger + qui eſt devenu 
facre pour vivre, eſt & autant mieux qualific, pour 
etre eitoyen, qu'il eſt plus eract 4 boire lar —_—_ 
Teaurdervie. tous: bes matins & à s enivrer tous les 


i n ASD & N 34 2 1 a1!) \#i4 22 * 3 . 4% An by 
le bo Frm as. , not 1˙4 B B 8 21 
"A 1 9080 5 ne flere? = yous' pit e 
N ne Falſe les citoyens, & E ne ſoit citoyen 
5 qui eſt ne das le tertitcite) 8 
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4 4 
Si 11 Samen * "rg yi me. > peu * a 
puter à notre fiacre retat que vous lui accordez > 

ſes enfants -ſeroient citoyens, & lui- meme, ſans 

ne doute, le ſeroit devenu par le mariage qu'il auroit 
Ju contracts avec la fille d'un porteur d eau: or, que | 
on ce ſoit la fille d'un porteur d' eau , qui, en e 1 
5 ſa main à un fiacre ettantzer, le faſſe citoyen, ou 1 
ne ue ce ſoit de leur union contractse ici que "= = 1 
ne un enfant qui eſt citoyen, parce qu'il nait ici, peu | | 
of importe; voila toujours des gitoyens dont ma pa- "i 
trie devient la mere, ſans ſavoir pourquoi, ni com- | 
ment: qu'un 3 devenu millionnaire en Fran- 


ne ce, prodigue ainſi le titre de citoyen A tous les: __ 
ne, bitants de la France, & quiil tonne enſuite qui = 
tre Paris Il. "8 | 


(6) 
Whit Point” eté fait de loix en beer de ie ths 
grande pattie de la nation; Ceſt be que Je lu Par 
Adonnetois, fi, dans fa petite patrie; il n'y avoit pas 
en cement une querelle tres - vive entre les ci. 
toyens & les natifs, querelle” qui prouve bien qu A 
Geneve on r'eft pas citoyen pour E@tre habitant, ni 
meme pour y Etre né d'une longue ſuite” Ee 
qui firent auſſi habitants; mais, je conclus'de iA que 
cet Stranger qui nous dome des lecons; mer cette 
difference” entre ſa patrie & la notre que tout hom- 
me eſt bon pour Etre notre concitoyen, au lien que 
chez lui on ne Feſt pas fans qualification , ce qui eſt, 
en eſſet, une ſuppoſition tres- honnete: : ſi ce n'etoit , 
dis: je, cette petite circonſtance , je lui pardonnerois 
d'avoir prodigue le titre de citoyen 4 la foule d'ha- 
bitants ſans naiſſance, fans propriétæ, ſans droits 
politiques pour leſquels il a compoſẽ ſon gros livre 
ſur le commerce des bleds; mais, à vous, Monſieur : 
qui connoifſez votre patrie & qui Painter „Je ne vous 
paronne point d'en avoir une idee aſfex mince pour 
etoire quo y eſt citoyen fans titre & ſatis qualifi- 
cation; car , pour le croire, il faut auffi p penſer que 
nen welt fi peu de choſe que in nie 8 eitoyen. 
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7s Holcivis vous dire que ia dignits homme el 
i eminente qu'elle fait Unparditre toutes les nuances 
aux yeux de homme -qui penſe; vous vous tes 
deja moque de cet amphigouri, „& je erois que vous 
n' avez pas eu tort; car je congois que dans une re- 
publique de brebis & de beliers, la dignité d homme 
-dentieroit' de très - grands droits; & il ne me pa- 


autre hom 


1 plpart des citoyens; que mat pas 


(419) 


'roit pas que dans une r6publique & hommes ce foit 
une dignite Petre komme; mais ce que je vous di- 
rai avet verite, ebeſt que je ne vois pas quelte dif 


ference 1 18 a this nous entre un homme & tout 
; ff ee reſt, peut- tre; dans Certahe 
corps, comme la robe & ly communauté des mar- 
chands Epiciers ; car, on nait magiſtrat, A raiſon de 
la finance payde pad is pere; Pazeul — 
& ze ls de matte a , pour etre requ maitre, des 
facnites que WA pas Letraager: ee ſont 1X vraiment 
des cites; mais, aver queUes prefogatives naiſſent 
tout Stran- 
ger qui e ctablt chez nous ou les enfants qui ma- 
ſent de hi N or, on ne peut appeller prérogatives 
ce qui eft civic A tout le monde, ſans diflinQion 
Feat, ui de naiſſance; ꝙou i faut conchits;, 06 me 
demble; K que le droit 40 eite eſt nul chez nous, ſur- 
tout deptis qu'on abolitlle droit Faubaine à la pre- 
miere demande qwen font les etrangers; & que la 
cite Francoiſe eſt comme'\wne te W dens has 
mne entre qui veut. 


Fy , 335 
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Oe Sees: paree que nous ne e Sdn 
une kite, * tout le monde chez nous eſt citoyen, 
& qu'il Iuffit d etre ſur une terte Frangoiſe pour tre 
Francois. En vérite voll une découverte bien lum 
neuſe, de qui awexphque-une infinité de ehoſes que 


je ne concevois pas. Mais, Monſieut, peurriez-vous 
me dire pourquoi tous Jes corgs qui ſe ſont formes 


dans ce on appelle Pac, autre mot que je n en- 
tend; pas, ont des prevqgatives', 33 


/ 


(20) 
| leurs membres, leur impoſent des devoirs, exiv 
gent des qualifications dans les candidats qui ſe pré- 
ſentent pour y ètre admis , & preſcrivent des forma» 
_ hit6s pour leur reception, tandis que rien de ſembla- 

vip ene plus pour le corps de la e | 


1A f. 


Ced que les corps ont été Hers: 3 en was 1 
intérèt, & par un motif d utilitéè apparente ou reelle; 
c'eſt quits ont des ſtatuts, .c'eft qu'ils ont un er 
me, c'eſt. que ce régime ef actif, attendu qu'il eſt 

entre les mains de gens intereſſts au maintien du 
corps & à la conſervation de ſes privileges; & cela 
ne pouvoit ètre autrement, puiſqu'il eſt impoſſible 
qu'un corps ſe forme ſans motif & ſans but, ſe main- 
tienne ſans Ctre lie par un intérèt commun, ſoigne 
cet intérèt ſans un regime republicain,, c 'eſt-3-dire > 
ſans que les intéreſſés à la choſe publique aient une 
methode pour en deliberer , & des moyens pour ſe 
defendre contre quiconque auroit un, interet con- 
traire. Examinez tous les corps , depuis celui. des 
avocats , qui pretendent tre un ordre, & non un 
corps, juſqu à celui du clerge, qu'on pcs auſh 
un ordre, & qui, en effet, eſt un corps, & vous trou- 
verez que ma remarque eſt tres juſte, & que, du 
moment ol: ceſſe la communauté Cinteret, ou la 
liberte des deliberations entre les nterefſes , des ce 


moment il n'y a plus de corps, ou du moins co 
mence ſa deſtruction. Sans | 


L'AUTEUR. 9220 | 
hy que yous dites 1 eſt tres- juſte en effet; ; mais; 7 


T 
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en ce cas, la nation neſt plus, nj un corps , ni tin 
ordre, ni rien de ſemblable : c'eſt une maſſe in- 


ern qui, avec ce qu on nomme Padminiſtration 2 


forme un tout imaginaire qu'on appelle d'un nom quĩ 
ne preſente aucun ſens raiſonnable; car je ne ſais 
pas ce que peut fignifier ce mot G Fear „ que nous 
pronongons tous les jours, & auquel on wen peut 
ſubſtituer aucun autre. ü 


LABEL 


je ne puis e de vetre avis, audi" vous dies 
que la nation n'eſt pas un corps, & qu avec Tad 
miniſtration elle ne forme qu'un tout imaginaire; 
C'eſt reellement un corps & un tout; c'eſt un corps, 


puiſqu il y a communauté dinteret,, & regime confiẽ 


= —— 


3 des hommes a qui eſt commun Finteret/ qu'ils doi- 


vent ſoigner, & qui ſont pris dans ce corps; car ce 


ne ſont pas des Etrangers qui nous gouvernent, & 


certainement ceux qui rẽgiſſent ont plus dintèret 
que nous a defendre ce tout, qui, pour eux, com- 
prend tous les biens: rien done auſſi n'eſt moins ima- 
ginaire que ee tout, puiſqu il eſt compoſe de. toute 


la nation, de ſon territoire & de ſes richeſſes mo- 
biliaires, dont la meilleure part eſt, fans contredit, 


celle dont jouiſſent les admigiſtrateurs, g 
et LAY TED Be, i 


Et tout cela eee üg D'où vient que l'on 
dit, Tintert de Pétat, la -raiſon'd'ctat'; le bien de 


Feétat, les beſoins de Petat, Ia proſpérité de Petat, 


les malheurs de Vetat; 5 mais z dies moi , rk par 
te de Petat? at i d 4 
23 


08 ) 
1A U f. V eee 
7 
on en 3 5 en "ok parts comme ei- 


an & comme proprietaise. | 

1A I 1 

k. mon bien fait-il partie de Pear? SN 
L ABER FH. Tan. 

Jai prevenu cette queſtion en qiſant que le terri- 


Aa o ES WA a 
538 


toire fait partie de I'tat , auſſi- bien que toutes les 


richeſſes mobiliaires qui ſont ſur le territoire. EE 
LAvtruk | 


* mes > chives ſont auſſi partie bs „ rentz mais 
fi demain je fors du territoire, & que demain auf it 
y entre un palefremer du prince &Ankalt, Vintegrits 
de Lan en ſera-Celle Aer ou e ο ſera 


a [4 
Y vip n 


Oe nodding yous 8 bur b cat; avant 50 
vod nne 5 je wan ; Ct fir ce 88 votre 
1A vr x v R. 88 al . 


Je vois bien que ok wave pbint de microſco- 
pe; ainſi je dois vous preſenter de plus gros objets: 


je ſuppoſe que la nation, c eſt- d- dire, la totalite des 


hommes qui rampent entre Occan, les Pytenées, 
ha. anet mediterrande;, les Alpes & ls reſte de ce 


dun  appelle la frontiere , faſſe le nonhxe-rond de 


% 
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n eee do din ons; 
ou de dix ans, huit millions d ames ſortent de cette 
enceinte pour aller vivre ailleurs, & qu en retour, 
il y entre, dans le meme eſpace de temps , „ huit 
millions: d etrangers, I's;at ſera- t- il toujours le me- 
me, fans alteration & fans Aurea, & votre tout 
* O £4.19 | ooh Sify; 2; 
Din gol In 'A, 3 5 .. Les * 211 21 57 


9 


Je dois dire que Peat he dans toute fon 
mtegrits:. 


5 Tres * „ > * s 
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E 6. Fend nes & i ur jan 
ar autres anntes, les huit millions de natifs qu 
auroit encore dans le pays » ee 
auſſi remplaces par hut millions d'6trangers , . 
ce eehte, le. meme (tat, le mi BOM bo 


MP TOO ORs ON 15 A * 8 | = 


nee . 2 


* ns. pus admettze e une apoio impoſe 
ks a 1 Nrn.. 1 £9 


Wil ne Fagit pas de voir ſi la choſe eft poſlible ou 
non, mais de dire er que deviendroit, dans le cas 
ſuppoſe, votre tat, votre: tout compole de la nation, 
dy territoire, des richeſſes mobiliaires, & de Vad+ 
miniſtration qui reſteroit toujours la méme; car, je 
ne ſuppgt Point. que le roi, ni fa famille, 5 en al- 
laſſent. Mais, vous fuppoſerez- aiſe ment avec moi, 
gy en peu de temps, tous ſes collahorateurs, qu i 
apnpit $ojolrs W & nommer & de 8 


14 


** 
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migration , tandis que les anciens miniſtres, ou leurs 


enfants, „ ſeroient devenus e 705 emigration. 
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by 42 f. ene » 
Loetat ſeroit toujours tat; car il EIN Alurr 


reponſes à vous faire, ou il faudroit que je recon- 
nuſſe que depuis deux cent ans on na cefſe Talterer 


ce tout, 18 ze Nee wetre pas imaginaire. 


7 * 
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Ainſi „Tetat eſt comme ma metairie , qui et pg 


jours ma metairie, quoique je change de metayer , 


parce que c'eſt toujonts la mEme maiſ6n , que ce 
ſont les memes terres;, & que le meme fonds de 


betail y reſte, quo boiitide vingt ans i iy an 


pas une piece de ce betail qui ſoit la meme; ou qui 


ſeulement ſoit nce des betes qui ꝰy trouvoient vingt . 


ans auparavant. Convenez done que le territoire, 
&, tout au plus, la famille regnante , ſont tout; que 


la nation f eſt tien, & que ce ne fut pas pour Eu 


deſcendants que les Armoriques combattirent les 
Romains & Attila, & tranſigerent avec les Francs = 
que ce ne fut pas ach plus pour leurs deſcendants 


que les Francs firent un grand etabliſſement dans les 
Gaules, & que les Gaulois ſtipulerent la liberté de 
leurs nee: la conſervation de leur tat & de 


leurs biens, & Thérédité de tout cela, ſous la ga- 


rantie du ſerment, & la ſauve garde dE Tavantage 


commun de tous Jes contractants. Le tout fut Tait & 
paſſe en preſence du dieu des armees-au 'profit- de 
quiconque, ſoit Hun, ſoit Slave, viendroit à Seta- 
blir ſur le tertjtotrs wels alors les — au proſixi 


— 
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1 33 FCC 
6 en patticulier, des 3 ou à acheter; 
qui cultivoient ou cultiveroient les terres des Francs 
5 & des Armoriques , & de ceux qui ſervoient dan 
; les maiſons , & cultivoient ou N les tere 
oy: autres ; Gauloks | | |: 
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Je ne puis candies" qu'une ubs ge partie de 
faits que vous venez de ſuppoſer. Mais comme il 
ne ſont pas Etroitement liés avec la queſtion qu 
nous diſcutons, je me diſpenſerai pour le momeit 
de relever les mepriſes dans leſquels il me pabit 
que vous Ctes tombe, & je vous demanderai cejue 
vous entendez vous meme par un tar & We une e najon. 
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„dh ai deja dit que je ne lr pas 6h this e 
je mot d ecat a & Jai aſſez fait comprendre que, 
d' après la maniere Eagir & de penſer qui eſt auour- 
d'hui à la mode, je n'ai point de foi à P'exiſtence 
des nations. Pourquoi donc m Interroger - vous oo 
que | « elt a vous 5 m inſtruire En « | 


4 * — * 1 
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* ne ptetends pas vous rnſtruire; 5 & e elt a vous ,« * 
à me preſenter des notions plus Gtivfailantes 3 puiſ- 8 
que les miennes n' ont pas votre approbation, & que 
Fe commence a wen etre pas moi- meme tres· content. 
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Votre enbirtas & le mien prouvent certainement 
quil y 2 quelque defordre dans les choſes, puiſque 


25.) 
a mots. ne ſont obſcurs., ou improptes, rautant, 
quiils n'ont aucune fignification preciſe, & qu ils pr - 


entent-confuftment des idées yagues. & complexes. 


Le mot (tat ſigniſie la maniere d'etre actuelle dune! 
perſonne, d'une famille, d'une nation, d'une mai - 
on. Etre ſur tat n depuis long- temps chez 
10us etre inſcrit ſur la liſte des ſerviteurs ou des pen- 
ionnaires qui compoſent la maiſon. du roi, ou ont 
otenu la veterance. On n'etoit pas ſur tat pour 


air fait vingt campagnes comme volontaire 3 on 


y toit, avant den faire une ſeule, comme appointé; 
& d'abord, tout ce qui exiſte. aujourThuj. en ce 
gene fit partie de la maiſon du roi „ qui devint in- 


ſenſplement tout le royaume; en ce ſens „ae tout 
le roraume contribua a la depenſe , & qu'on ne ſer- 


vit phs la patrie fi Pon n toit ſur Fetat pour etre payE 
de ſei ſervices. Servir Fetat fut donc ſervir le roi, 
comne ayant une maiſon, & comme donneur de 
gage. Il n'y eut rien de commun entre le mot car 
pris en ce ſens, & le meme mot employe pour de- 
ſigner toute la nation comme diviſèe en autant de 
claſſes que Pon diſtinguoit:.d'etats differents ; car 2 
dans cette acception , le mot ear eſt preciſement ce 
qu'on entendit toujours par erat des perſonnes ; & 
voila pourquoi Pon diſoit autrefois les trois Etats], 
& non pas les ẽtats- genèraux, expreſſion trerimpro⸗ 
pre, qui ne s accrédita que par Phabitude. oi Lon 
fut d' appeller cats la tenue des aflemblees que coms 
poſoient les deputes des trois Etats, & par la neceſſitè 


ou on ſe trouva de diſtinguer les aſſemblées gené- 


rales des afſemblees provinciales. Si vous aimez 
mieux que le mot cat, pris dans un ſenp analogus 


IO * af! WW 
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uy... republique, ous ſoit yen. du Status i 
perii des. omains, bog chicanerai. point U- deſſus * 
mais je vous feral 0 erver que le ſens e. ce met 
5 bien change dans h route, puiſqu'a | 

foit bh maniere 4 etre, & la dure de cette maniere 
tre : ot, on ne ſent point la maniere d etre dun 
empire, on ne hn paie point ckimpöts; on fait eu. - 

lement. des vœux pour ou contre {a durée, les uns 
| 


rech d 


} 

U 

_ 
/ 
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publiquement, & les autres tout bas; 3,00 fe donne 
des ſoins pour la perpetuer „ ee que font ceux qui 
Fen trouvent bien , ou Fon travaille a la reformer 5 
ce qui n'eſt pas rare, < faire des Holen er les Pre: 
poſer „ ceſt travailler. 3 | 
Toujours eft-il vrai que le mot Þ > ne nous : 1 
4 Teſprit aucun ſens fixe & determine , & qu'il. eſt | 
de Veſpece de tous ceux qu on a ends pour la | | 
commodite de parler ſans rien dire; &, remarquaz, 
en effet, combien ce mot a te x — imagine ; 1. 1 
ſert Ie roi, il eſt mort. au ſervice du roi, ſont des | 
expreſſions tres-juſtes quand on parle de ceux qui, | 
etant ſur Fetat du roi, ſont obliges de le ſervir en- 
vers & contre tous; d'ẽgorger, s il le faut, pour 
ſon Rrrice, leurs . & leurs freres „de conſa- 
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le roi 5555 1 7; e Celt-bdure = = 
ſerviteurs privilegies., tels qu'6toient les affranchis 
des empereurs Romains, ne peuvent pas dire honn&- 
tement : pour le bien du roi & le notre, les beſoins 


du roi & les nötres, lors meme qu'il ſeroit abſurde 


de dire: pour le bien de la nation, ou les beſoins 3 
de la Pier Le, mot dar, au contraire; s empleie 


(38) 
erds-heureuſement dans ces occaſions; comme lorſs 
qu'on dit les reverus de Letat, les finances de V'ttat , 
Pintertt de Petat, les affaires Þ'ttat , le ſecret de lia, 3 
expreſſion cependant à laquelle on a ſubſtitus ou 
zjouté dans ces derniers temps, celle de ſecret de 
f adminiſtration. Subſtituez la nation a Fetat, & vous 
ne direz que des abſurdites. Subſtituez le ror, & ce 
ſeront des platitudes. Subſtituez le miniſtre, & votre 
langage ſera odieux, au lieu que le mot état pouvant 
ſignifier tout cela collectivement , quoique ſouvent 
1 ne fignifie que le roi ſous un prince qui regne 
pour lui-mEme, & beaucoup par lui-mème, comme 
Louis XI & Lows XIV, & que plus fouvent encore 
il ſigniſie uniquement +: miniſtre ſous un prince qui 
vit pour lui-m#me, & ne regne que pour les autres, 
& par ſes miniſtres, comme Louis XIII & Louis XV. 
Le mot d' état, dis- je, , pouvant ſignifier collecti- 
vement le roi, la nation, & le miniſtre, rien reſt 
plus honnete que de weir aux Bier de Tetat, 
de tout ſacrifier au ſalut de Petat, d'augmenter les 
.revenus de Petat, de garder le fecret de Petat. 
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Voila un article tout fait pour un nouveau FOR 
naire des ſynonymes; mais a quot nous mene cette 
diſcuſſion ? n'eſt- il pas clair, que par I'&tat on entend 
principalement la nation, & que ce qui eſt veritable- 
ment avantageux au roi & au miniſtere, eſt auff 
avantageux à la nation © 


"00. - 


ö 


— d 
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Je vous ſurprends encore diſãnt une choſe; & en 


1 
te 


i 
penſant une autre, mais vous menageant un faux- 
ner par deux expreſs, qui „ dans le fait ne fin: 


1˙ 45 f. e 
| Quelle font. bet eee qui 1 ne Pe in rien n? 
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"ta mots voritgblement & nation, & je vais vous le 
prouver: fi ce qui eſt veritablement 3 avantageux au 


roi & au miniſtere Fetoit auſſi 4 la nation, neſt- ii 


* 


qu'ils croyoient leur Etre avantageux, auroĩent fait 
5 moins Whig ou quatre fois ſur di ce qui toit 
avantageux à la nation, ou qu ils auroient Eté des 
imbeciles; or, je m engage à vous prouver que cela 
ne leur eſt pas arrive une fois ſur dix depuis cent 


ſoixante-huit ans. Vous ne direz pourtant pas que, 
pendant tout ce temps, il n'y ait eu que des N | 
les fur le trdne & dans le miniſtere. Achevez le fyl- 
logiſme; mais nous ſommes fans ceſſe les dupes de 
notre théorie, ſans nous en laſſer: Ceſft pourtant 


comme fi vous difiez : il eſt vraiment avantageux Fl 
tout homme de ne rien faire qui puifle nuire à ſon 


ſemblable, done tout homme inſtruit ſera un parfai- 


tement honn&te homme; & puis dans le fait nulle 
probite n'eſt peut Etre a chancelante que celle des 
hommes inſtruits 0 des gens de e d'eſſ Re 


SH, 23D © L"'ABBE. 
Ceſt que les gens inſtruits ne = wut qu'imparfais 


tement , & qu'on peut avoir beaucoup Tolpcit & 


etre trd-ignorant, 


T1 : 
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pas clair que les rois & les miniſtres en faiſant ce 
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mes & des choſes, pour le plus g 


de cas, ou contre un motif de faire 
aura mille pour Thomme en place de faire ce qui lu 


prejuges & ſes volontes, & une nation qu onn entend 
point, de qui on Melpere ni ne craint rien, & pott 
1aquelle parlent & ſe font vir des aventuriers necel. 
fiteux & avides dont on eft entour#, & toit an 1 plis 


(09 
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base mais il en 2 toujours 406 & a fer 
toujours wk „& @vaillkeurs, Sil eſt tr&s-vrai que 
la faine morale n eſt que Tenone( : des conſꝭquences 
pratiques, qui reſultent de la combinaiſon des hom- 
grand bien de Teſ 

pece humaine , 'll el Egalement vrai que fi, 
cette combinaiſon v vous ne faites pas entrer les 14805 
penſes & les peines èternelles, il y aura une infinitþ 
15 bien * ily en 


elt tr&+-ſenfiblement avantageux, & qui n'eſt qu im 
perceptiblement dommageable 2 pluſieurs e 
hommes. Or, 1 76petition de ces dommages im- 


perceptibles ruine les nations, & fait les grandes for- 


tunes des miniſtres. Ajoutez encore les ſophiſings de 


Tintereét, les Edutions du coeur , Terreur dans les 


| principes ; dimonirfe par la ſucceſſion rapide des ſyſ- 


temes, Pignorance des faits , tous les inconvenients, 
enfin, Pune place dans laqueſle on fe tronve entre 
le. 2 de qui on a beaucoup regu, qui a aufſi ſes 


la canaille d'une capitale, dont les intérèts ne bm 
jamais ceux de la nation. Je pale toujours des intẽ- 


rets ſentis par les individus actuellement exiſtagts, 


& je vous conſeille, Monſieur, de ne parler jamais 
que de pareils intérèts, & de gardet pour 45 thea- 
rie 9 Cun traits de morale, cet 
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16 mniſtres liront; mais ſoyez sür que ee que nu 
pas Jown miniſiteevent G etre un place, il ne le ra 

as, C'eſt oe que je pourrvis vous prouver par Pexem- 
2 d'un miniftre à qui on faiſoit prefent de pluſieurs 
Gu rages o I atroit pu trouver des 'verites utiles. 
Ceſt une proviſion, dil, que je reſerve pour te 
temps de ma retramẽ "bp; A quoi fervitont les lectures 
dual peut faire 4 pretend, qu il eſt retirẽ ? Ce neſt 
qu en eontribuant à PinifruBtion de ceux qui ſeront 
un Jour dans les grandes places que nous pouvona, 
nous autres 6crvalis'; ſervir utilement notre patrie, 
pem-etre auſſi en ſuggerant au public} T autres cla- 
meurs que celles qu il a fait entendre Juſqu'a pre- 
ſent. Mais pout que nous puiſſions provoquer une 
reſtaurstion, II faut que nous formions un homme 
de geme, qui, appelle très- extraordinairement à une 
Frande place, y porte & y conſerve un coeur de 
marbte & une tte de fer. Cet homme, aprts avoir 
Habjugus' le ſouverain devra tellement changer la 
poſition de fes ſueceſſeurs, qu'il leur foit auſſi diffi« 
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cile de Mig leur interet 8 80 1 
qu'il a &ts juſquꝰ ici inévitable que ce divorce, 


tendent qu une des deux parties & celle-la preciſs- 
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tier & 3 Ni dus ne ſbnimes Pas des — 2 


nn 


trouvons purely A qui e : 1 pour qui el. 
vons-nous, je le rẽpete? pour des deſceuvres dont 


Tetat & le domicile ſont eux-mEmes une contta- 


vention aux ſaines maximes quꝰ ir faudroit remettre 
en vigueur? Pour des hommes impiuflants à foit 
bien, qui liſent, comme lit peut-Etre Fex-miniſtre 


dont je vous parlois tout a-Pheure ; pour tuer le 


temps, & avoir quelque [choſe a debiter dans les 
cereles. Notre veritable auditoire eſt éEpats, & ne 


nous lit, ni ne nous entend „&. quand quelque vrai 


.citoyen nous liroit, nos lecons: ſeroient un gland 


— 


tombè au milieu d'un paturage: on un bein Ades 


eme fur la berge d'un fofle. | 1 


Il e& donc impoſlible que la . 0 ait un eri qui 


: reveille le ſouverain, & que les miniſtres ſoient aver- 


tis de ſon interet; or, ils le ſont fans ceſſe du leur, 
par le ſentiment de leurs beſoins & de celui des leuts 


IM; de leurs alentours par des importunites auxquelles 
ils ne peuvent reéſiſter, & par des ſophiſmes dom 


ils ne peuvent ſe demeler. Ce ſont des juges qui nen- 


ment qui. à toute Peloquenge de la paſſion. Cela 
Teſt pas. bien, direz- vous, & s ils etoient plus eclai- 
és, on ne ſeroit pas Jags le cas de leur faire ce 
reproche 3 dites donc auſſi aux juges de deviner les 
faits qu'une des parties diſſimule, de rétablir ceux 
qu'elle defigure, & de ſe mettre en etat de bien j ju- 

ger 
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zer en wecbutant qu'un plaidsyer. Me direz · vous 
encore que par l'ëtat on entend principalement la 


nation, & que ce qui eſt veritablement avantageun | 


au roi 1720 ee eulL.ovhmtagetind an nation * 
5 1A 5 f. 5 


e r* . cette 
qrajetiiny ne je conviendrai avec vous que dans 
le fait Petat n'eſt le plus fouvent que la petite por- 
tion de la nation qui gouverne Pautre. 
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7 — tes toujours bien Attaché à cette nation „54 
laquelle vous paroiſſez croire comme a un ętre très- 
reel; & moi je vous dis & vous repete que c'eſt un 
ètre chimèrique, dont vous parlez, ſans avoir ja- 
mais examins « ce que _ ni ce N ce eee N 
etre. 0 | : 


. m CE cg 3 5 & ne me e 
das Nous ne ſerions pas une nation ! Ce ne ſeroit pas 
une nation que la poſterite de ces Gaulois, qui, de 
Taveu des Romains, les ſurpaſſerent de beaucoup 
par la gloire des armes? que celle de ces Germains 
qui joignirent la ſageſſe & Thabileté la plus delice à 
la bravoure la plus &tonnante ? Ce ne ſeroit pas 
une nation que la poſterite de ces Francs, qui, ſous 
Charlemagne furent à la fois libres & conquerants , 
& remplirent- hs plus grande partie de Europe de 
leurs colomes. victorieuſes? Ce ne ſeroit pas une na- 
yon que celle, 3 qui, preſque r6uite A avoir pas de 

Partie II. .C 
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territoire, fit des efforts de courage fi fi violents & fi 


ſouvent repetes, qu elle reuffit a reconquerirſon pro- 
pre pays fur une nation rivale * Ce ne ſeroit pas une 
nation que celle, qui, plus rècemment encore a dé- 


vance tous les peuples de l'Europe dans tous les gen- 
res de gloire, & ne leur a laifſe deſptrance de la 
ſurpaſſer dans quelques-uns , qu autant qu ils auroient 
commence par Pimiter? Si cen'eſt pas la une , 
1 n'y ena donc plus ſur la terre. 


. AUT EU R. | 
Tout ce que vous venez de dire reſſemble beau- 


coup 4 une declamation, & n'eſt rien moins qu'un 


raiſonnement; vous accumulez, par exemple, les 
exploits des Gaulois & ceux des Francs, & ne 
croyez peut- tre pas que les Gaulois arent eu au- 
cune part aux victoires de Charlemagne; car je vous 
ſoupconne de croire a Pafferviſſement des Gaulois 
par les Francs, les Bourguignons, & les Wiſigots. 
Mais dites- mor, feriez - vous entrer dans Peloge d un 


ſinancier, qui occuperoit aujourd'hui une maiſon | 


occupee, il y a quarante ans, par le marechal de 
Saxe, les hauts faits de ce general ? ou citeriez- 
vous tout ce que fit le connetable du Gueſclin, 
à la louange d'un marchand de Nantes, qui poſſe- 


deroit aujourd'hui Pune de ſes terres? ou enfin, au- 
riez- vous la bonte de me regarder comme Phertitier 
de deux couronnes du Nord, ou du moins de me 


repreſenter tout rayonnant de la gloire des rois Da- 
nois de toutes les races, ſans en excepter les Ha- 
rold & les Canut, parce que Jai oceupè à Paris le 
meme r 6 garns qu * a occupe le roi ud 2 
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marck > Mais avant de vous preſſer ſur toutes ces 
queſtions 3 je vous prie de m *expliquer clairement 5 
ce que vous entendez par une nation. 5 


He 1A „ E. 
I entends par une nation une ſocidts hommes, 


ou deſcendue d'un pere commun, comme les Iſrae- 
lites, ou formèe par la reunion, ſous un regime com- 
mun & dans un meème territoire, d'une 
d hommes d'origine differente , comme le peuple 
Romain & la nation Francoiſe', & qui ſe perpetue 
ou naturellement par la een „ ou emen 
par P REGION. | 


multitude 


A 


Votre deknition me paroit bonne, mais elle ſe - 
toit encore meilleure ſi vous y aviez fait entrer la 
perpetuite du regime; car je doute que vous regar- 
diez les Guebres épars dans la Perſe & dans un pe- 


tit coin des Indes comme une nation, & peut- tre 


ne pretendrez- vous pas non me que we 4, wh ſoient 


une nation. 


A2 51. 
J e als les Guebres ou Parks, les Juifs & bs 


Chinois comme trois nations r caractériſdes. 


Je regarde de meme les Indiens ſoumis aux Mogols 
comme une nation très· differente de eelle de ſes 


oppreſſeurs; j ai done eu mes raiſons pour ne pas 


parler de la perpetuitè du regime „quoique j en aie 
ſuppoſe Pidentite comme une condition requiſe pour 
la formation d'un peuple wr ne e Jeſcendic Pas Tun 
ſeul homme. 


c 
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Une r nation peut done exiſter ſans territoire com- 
me les Juifs & les Parſis; elle peut exiſter fans un 


: regime qui lui appartienne , comme les Indiens & 


les Chinois qui ont &te ſubjugues , & pour qu'une 
nation exiſte comme telle, il neſt pas neceſſaire que 
tous ceux qui la compoſent deſcendent d'un meme 
pere, comme tous les Juifs ſont cenſés deſcendre 
& Abraham; il ſuffit quiils ſoient cenſ&s deſcendre 
d'une multitude: d'hommes qui devinrent freres par 
leur reunion ſous un regime commun, comme les 


Romains & les Parſis; mais dites- moi encore, com- 


parerez- vous les Ronin modernes aux Parſis, ou 
aux Juifs ? = 


L'ABBE. 


"Now certainement; car les uns ont das preuves ads 
levs origine qui leur ſont perſonnelles, & auxquelles 
il eſt difficile de ſe tromper ; au lieu qu'il y a la plus 
grande de toutes les probabilités que les Romains 
d aujourd'hui ne deſcendent pas des anciens Ro- 


mains. 


IL AU TEUR. 


v ous mettez donc quelque choſe au deſſus du ſim- 
ple domicile, lorſqu'il s'agit de prononcer ſur ori- 
pine d'un peuple ou d'une nation? N 


L. ABB k. 


1 faut bien que je prefere les preuves de Forigi- 
ne naturelle a la fiction qui n'a d autre fondement 
que Pidentitè de domicile ſous deux Epagues tres-, 


to) 
dloignees & ſeparees par pluſieurs ſiecles de rè vo- 


lutions; autrement je devrois dire que les habitants. 


actuels de la "Paleſtine ſont Ifraclites , & que les 


Juifs ne le ſont pas, ce qui ſeroit tres- abſurde. 
I. A UTE UR. 


paſſe pour les Iſraclites qui deſcendent d'un pere 
commun , & font une nation dans la rigueur du ter- 
me; mais quant aux Parſis, je ne vois pas bien pour- 
quoi vous les regardez comme la poſterité des Per- 
ſes plutdt que les Muſulmans qui habitent la perſe. 
Ne vaudroit-il pas mieux dire que les Perſans, ainſi 
que nous appellons la nation &tablie entre la Turquie 


& les grandes Indes 5 ſont les vrais repreſentants' des 
Perſes ? t 


1A 2 


4 
ru a 4 


| Paimerois mieux dire que le W ee de Na 


2 qui poſl&deroit une terre de Bertrand du Gueſ- 
clin, & s'appelleroit Bertrand, ſeroit le veritable 


repreſentant de ce connetable , puiſque, du moins, 
il le repreſenteroit comme . proprietaire, en vertu 
d'un ae autoriſe par les loix du pays. Quelques 
Parſis purent ſe faire Muſulmans, & leur poſterite 
peut $'Etre confandue avec celle des conquerants de 
la Perſe; mais il eſt de notoriete hiſtorique qu en 
general les Perſans ne deſcendent point des anciens 
Perſes, au lieu qu'il eſt de la meme notoriété que 
Tes Parſis en deſcendent, & cette notoriete eſt juſti- 
ice par des preuves ſi fortes , qu 'on ne peut ratſon- 


nablement la jette. 4 
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Au r E v . 


Quelles ſont, je vous * „ces preuves qui vous 


paroiſſent ſi reſpeQables Ai 
LAB BE. 


Leurs meeurs, leur religion & leur culte, qui les 
diſtinguent de tous les autres hommes, leur tradi- 
tion, que rien ne contredit, & enfin le depot qu' ils 


ont conſerve d'une partie au moins de leurs res 


facres. 
L'A v E u R. 


Tout cela enſemble forme-t-il une demonſtration d 


Oui, ſans doute, mais une demonſtration dans fon 
genre, & non dans un autre genre; c'eſt-a-dire , 


qu'il eſt demontre que les Parſis deſcendent des 


Perſes comme il eſt demontre par vos titres & la 
tradition de votre province & de votre famille que 
vous deſcendez de votre triſaieul, & par lui des 
anciens ſeigneurs de la terre dont vous Portez le 
nom. 22 
| 11 n 


Mais, qui vous a dit qu' entre les Parſis il n'y en 


a pas mille contre un qui n' appartiennent à cette 


nation que par adoption, & dont les ancètres fu- 
rent des Etrangers proſelytes ou des eſclaves qui em- 
braſſerent la religion de leurs maitres, & en n obtin· 
rent leur aſranchüſſementꝰ 


— 


... os So ad” a. a. 


les familles en particulier ne ſont pas devenues plus 
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comme vrai ce qui reſt que poſſible, il n'y aura 
plus rien far quoi nous puiſſions compter; votre 


objection me rappelle le ſingulier travers d un hom- 
me de ma connoiſſance qui, remarquant combien il 


y a de matiages ſteriles, 5 ctoit mis en tete que nuus 
devions tous deſtendte de batards, parce qu'il ne 


lui paroiffoit pas poſſible qu'une ſeule famille dats 
le monde ſe fit perpẽtuse par des mariages feconds 
depuis le deluge juſqu'a preſent. On avoit beau lui 
dire que les unions irr6gulieres wavoient pas dũ etre 
plus fEcondes que les mariages „& que la ſterilité 
dun grand nombre de ceux- ci expliquoit ſeulement 
en partie comment Peſpece humaine en general & 


nombreuſes qu'elles ne le ſont aujourd'hui; il en re- 
venoit toujours A ſa batardiſe par Finvraiſemblance | 
qu'il trouvoit qu'un homme diit ſon exiſtence a la 
fecondit6 de cent- W ou deux cent mariages 
conſecurits, SITS A gt 
api 1 Aurz un. ; 


jy 8 cependant chez les Sema & 
chez nous-mèmes deux exemples frappants du peu 
de duree. + familles & des peuples dans certaines 
poſitions. N'*avez-yous pas lu comme moi qu au 
temps de Claude. la cite Romaine n'etoit nom- 
breuſe que parce qu'on Vavoit recrutte ſucceſhve- 
ment d'un tre&s-grand nombre d'&trangers , & qu'au 
temps de Néron on s abſtint de faire une loi pour 

i NES: 
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mieux contenir les affranchis dans le devoir, parce 


que Cttoit d'affranchis que s &toient rectutées les | 
tribus & les decuries, que les miniſtres fubalterhes 
de la religion Etoient des affranchis, qu'on en avoit 


© compol& les cohortes qui avoient la garde de Rome, 
qu'un très-grand nombre de che valiers & la plu- 


part des ſenateurs n'avoient pas une autre origine, 


Sc que, fi Pon eut ſeparé les fils d'affranchis des au- 


tres citoyens, on auroit- mis trop a decouvert. le 
petit nombre des ingenus. ' A cet exemple joignez 
celui que nous fournit notre/patrie z combien eroyez- 
vous, qu' entre les ſeigneurs de la cour, (car cette 
denomination vient d' etre confacreq par une ordon- 
nance) il y en ait dont les aieux aient été ſeigneurs 
de la cour de Francois I, ou mème de Henri III, & 
entre les bourgeois de Paris, combien penſezr vous 
qu'il y en ait qui ſoient originaires de Paris?? 

„ eee e e 
Ces exemples ſont hien choiſis pour projiver 
qu'une cour, amalgamee avec une capitale, & des 
villes comme eſt Paris & comme fut Rome depuis 


la troiſieme guerre Punique juſqu'à. Neron , ſont des 


endroits très-arides, ou les premieres pluies du prin- 
temps font croitre avec force les plantes , dont la 
ſemence y a été apportée par le vent, mais ou les 
chaleurs de Pte les font perir. Si vous avez voulu 
prouver qu'il en eſt ainſi des nations, en tout Etat, 
& avec telles mceurs qu'elles puifſent avoir, vous 
avez très-mal choiſi vos exemples. Il falloit en citer 
un ou deux, au moins, qui prouvaſſent qu'une nation 
agricole & libre, ſans luxe & ſans vices deſtruc- 


* 
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tours; dovroit. Gandantir ſi elle netoſt 8a caſe re. 


erutée par affluence des étrangers ou des habitants 


des villes. Mais, vous ne trouverez aucun exemple 
ckune pareille decadence ; &, quand vous en trou- 


veriez que lqu un qui paroitroit vous @tre favorable, 


je le rejetterois comme denue de eirconſtances, & 


par conſEquent inſuffiſant; car, enfin , Feſpece h- | 
maine ſe perpétuant, il faut pg les nations ſe per- 
petuent. Je ne crois donc à la neceſſite des adop- 
tions qu'ou je vois des cauſes de deſtruction; &, ou 
les adoptions ne ſont pas néceſſaires, je les crois 
très- rares; &, où᷑ elles ſont très- rares, je crois encore 


qu'il nen Gout pas tenir compte. Mais quand meme 


elles ſeroient tres - frequentes, comme Pempereur 
Claude pretendoit prouver qu'elles Pavoient été à 
Rome dans tous les temps, afin de ſe prévaloir de 
cette aſſertion pour faire agreer au ſènat de Rome 
le deſſein qu'il avoit forms d accorder à tous les 
princes de la Gaule la qualité de ſẽnatoriens; quand 
bien méme, dis-je, les adoptions ſeroient frequen- 
tes chez une nation, je ne crois pas encore qu'il en 
fallüt tirer aucune conſequence contre Videntite de 
cette nation ſous deux époques éloigntes. Claude 
citoĩt, entre autres, adoption du Sabin Clauſus, 
auteur de ſa maiſon, qui n' toit pas Romaine d ori- 
gine. Cet exemple meritoit, en eſſet, _ cite = 
Weis des princes Gaulois. 

Atta Clauſus, un des premiers 8 1 Sabins A 


| avoit fait tous "ſes efforts pour empècher ſa nation 
de faire la guerre aux Romains; la faction contraire 
| Pavoit emporte ; & Clauſus avoit Eprouve- beaucoup 


de lies pour. s etre . a la guerre: excè - 
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de enfin des deſagrements qu'il effuyoit & Wet 


perant de reprendre le deſſus, il quitta Regille avec 


un grand nombre de ſes clients, & ſe rèfugia à Ro- 


me, ol le droit de cite lui fut accordé, auſſi · hien 


qu'à ſes clients: on leur donna des terres ſur une 
nx mg ou, ſans doute, il n'y avoit que des pa- 


turages üer, „&, avec 4 autres Sabins qui vinrent 


ſucceſſivement ſe i à eux, ils compoſerent 
Pancienne tribu Claudienne: Atta Clauſus „qui, chez 
les Romains prit le nom d' Appius Claudius, fut ag- 
grege au ſènat, & parvint au n de N. de la 
cite Romaine. _- | 

- Une parellle adoption \ vous W avoir TY 


we la cite Romaine ? C'eſt un homme puiſſant 
| chez lui, qui à deja bien merits des Romains, avant 


de ſe refugier, chez eux; c'eſt le chef dune nom · 
breuſe clientelle qui eſt fait citoyen Romain; ſes 
clients ſont, comme lui, des guerriers valeureux & 


des cultivateurs laborieux : ils ne viennent point pour 


etre un fardeau a la reEpublique & aux citoyens; ils 
apportent des bras vigoureux, & amenent un mo- 
bilier avec lequel ils ſont en état de faire des éta- 
bliſſements dans un pays inculte, d' où ils tirent bien- 
tot leur ſubſiſtance. Qu'ont-ils au deſſous des anciens 
Romains ? Leur origine ? elle eſt la meme que celle 


Cune partie des Romains. L'etat de leurs peres d ils 


furent libres, ils furent proprietaires, ils furent guer- 


Tiers, ils furent cultivateurs; c'eſt ce qu'eſt encore 
Pelite du peuple Romain. Leur reprochera-t-on la 


terre qu'on leur a donnee ? la terre weſt rien ſans 
bras pour la cultiver , ſans mobilier pour la faire va- 


loir, fans avances, pour vivre, en attendant les pre- 
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miers retours de ſa teconnoiſſanee: c 'eſt donc Clau- 


dius, ce ſont ſes clients qui ſont les bienfaiteurs du 


peuple Romain; mais ce peuple eſt auſſi leur bien- 
faiteur, puiſqu'il leur fait part de ſa force pour leur 
siirete, de ſon commerce pour la douceur de leur 


vie, de ſes droits politiques pour la conſervation de 


and mceurs; tout eſt égal, & je vois la cite Ro- 
en monies: fans la voir degrade, | 


SAT Et” 


Sil me femble que vous avez raiſon; mais je vois, 
dans Phiſtoire de Claudius, celle Ye la formation 


primitive des peuples, beaucoup plus encore que celle 
de leur recrutement par adoption des &trangers. - . 

Ne trouvez-vous pas meme une grande reſſem- 
blance entre ce trait de Thiſtoire Romaine , & quel 


ques traits Pune hiſtoire beaucoup plus ancienne & 
plus reſpectable, tel qu'eſt celui - ci: Sichem, fils 
d' Hemor, ayant enlevè & viole Dina, fille Iftasl, 
& les fils de ce patriarche paroiſſant reſolus de Sen 
venger, Hemor leur parla en ces termes: Mon fils 
aime votre fille, & ne peut Sen ſèparer; donnez- 


la lui pour femme, & allions- nous déſormais par des 


mariages, les uns avec les autres: donnez- nous vos 


filles , prenez les nötres, & habitez avec nous: ce 
pays eſt en votre pouvoir, cultivez - le, faites- y le 
commerce, & poſſedez-le. Les fils d' Iſrael feignirent 
de ne pas rejetter cette propoſition; mais exigerent 


que ce fuſſent les Salemites qui ſe joignifſent à eux,, 
pour ne faire avec eux qu'un meme peuple, &, pour 


cela, il falloit qu' ils devinſſent ſemblables a eux en 
ſe faiſant circoncire; à cette condition, dirent ils, 
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nous prendrons les vdtres , nous habiterons avec 


voquerent leur peuple à une afſemblee , pour lui 
communiquer ce qui venoit de ſe paſſer entre eux 
Xx les fils @Ifrael : Ce font des hommes pacifiques , 


pour commercer dans ce pays & le cultiver : or, | 
vous ſavez que notre tertitoire eſt Etendu & ſpacieux, 
& qu'il ne lui manque que des cultivateurs : nous 


leurs troupeaux & tout ce qu'ils poſſedent ſeront 3 


'agrea la propoſition, tant il lui parut avantageux de 
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nous vous donnetons nos filles, &, reciproquement; 


. 


vous, & nous ne ferons enſemble qu un meme peu- 
ple. La propoſition fut acceptee par Hemor & Si- 
chem, qui rentrerent dans la ville de Salem, & con- 


dirent-ils, & qui veulent bien habiter avec nous , 


prendrons leurs filles en mariage, & nous leur don- 
nerons les nôtres, en ſorte que bient6t les liens du 
ſang fe joindront à ceux de Palliance a laquelle ils 
conſentent , pour ne faire de nous qu'un mème peu- 
ple. Il n'y a qu'une difficultè qui empeche encore un 
auſſi grand bien; ils veulent que nous circonciſions 
tous nos males, &, qu'en ce point, nous adoptions 
leurs coutumes : a cette condition, leurs richeſſes, 
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nous: c'eſt la ſeule complaiſance qu' ils exigent, avant 
de conſentir à ſe fixer dans notre pays, & à ne faire 
qu'un peuple avec nous. Tout le peuple de Salem 


gaccrottre & d'accroitre ſes richeſſes de tous les 
hommes, tant libres qu'eſclaves , de tous les trow 
peaux & de tous les autres biens qui étoient dans la 
maiſon d'Ifrael : ainfi Joſeph recommandoit a ſes 
freres d'amener en Egypte tout ce qu'ils pofledoient, 
fans en rien laiſſer, dans le pays de Chanaan, parce 
que, ajoutait-il , toutes les richeſſes de FEgypte ſe- 
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duftrie que les freres de Joſeph pouvoient ajouter 
a la proſperit® de ſon peuple, valoient bien le droit 

qu'il comptoit leur donner aux richeſſes & à Vinduſ= 
trie de ſes anciens ſujets. Dans cet exemple & dans 
les deux autres, je trouve des avantages reciproques , 
& calcules de part & d'autre, ce qui ne $eloigne 
en aucune maniere des principes ſur leſquels furent 
formé es toutes les ſociẽtés: ce ſont des hommes li- 
bres & belliqueux qui s' allient avec des hommes li- 
bres & belliqueux: ce ſont des hommes qui peuvent 
& veulent cultiver, qui s tabliſſent chez des peu- 
ples qui ont des terres de reſte, a condition d'avoir 
le droit d'echange : ce ſont des hommes qui poſſe- 
dent de grandes richeſſes mobiliaires, qui entrent en 


qui ſe trouvera & plus riche, & plus puiſſant, du 
moment ou il aura fait Pacquifition de ces nouveaux 
concitoyens; & obſervez, je vous prie, que ce ne 
ſont pas des hommes riches en argent ſeulement & 
qui ont, pour tout mérite, cette eſpece d'opulence 
que vous voyez ks par les anciens peuples, 
& la raiſon en eſt, qu'un homme qui nauroit ap- 
ports que de 1'a argent dans un pays, n'y auroit apportẽ 


toyens. Il eſt vrai qu' en achetant & les denrees & 
le travail d' autrui, il auroit tranſports aux vendeurs 
une partie de Ga droit, mais il n'en auroit reſults 
ni un accroiſſement de travail, ni une plus. grande 
Wenge de Fase; | mice le travail quiil 


* 


t d. vous, & il le leur diſoĩt par ordre du pha- | 
taon U keypte, qui ſavdit que les richeſſes & l'in- 
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partage avec un peuple qui a des terres de reſte, & 


| que le droit de vivre du travail d autrui, & d'etre 
dfendu par la brayoure de ſes nouveaux conci- 
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auroit provoque' en payant , pour mettre ſes travail- 
leurs en état de vivre des denrees' du pays, auroit 
15 pu ſe faire fans lui par les conſommateurs de ces 
denrees , ſoit les memes, ſoit d'autres qui n'en au- 
| roient pas vecu fans rien faite. Il n'en eũt pas ré- 
10 5 fulte non plus un accroiſſement de force, parce que 
I If Pargent ne fait pas la force, a moins qu'on n'en 
| achete des ſecours Etrangers , ce qui reſt pas dans 
10 | Fordre le plus naturel, qual qu'ait pu dire notre bans 

quier Genevois. 
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Je ne ais pas où tend votre derniere remarque, 
| 25 mais elle me paroit aſſez juſte. Si cependant vous 
18 Os accordez à Pempereur Claude le petit merite qu'on 
ui attribue d'avoir été verſe dans Vhiſtoire, ou que 
vous ſuppoſiez ſeulement qu'il avoit à ſes gages, pour 
lui faire ſes harangues, un homme paſſablement inſ- 
truit, vous ne trouverez pas votre compte dans un 
paſſage du diſcours de cet empereur que je vous ai 
deja cite. A quoi, diſoit- il, doit - on attribuer la 
| ruine de Lacedemone & d' Athenes, qui furent pour- 
| tant deux republiques tres-puiſſantes à la guerre, ſi- 
non à la faute qu'elles firent d'exclure de leur cite 
"i | les vaincus , & de les traiter comme des Etrangers. 
| Notre fondateur , au contraire , Romulus, fut aſſez 
0 fage pour qu' en un meme jour ceux - Ia fuſſent ſes 
13180 | concitoyens qui avoient été ſes ennemis. Des Etran- 
4 gers ont été nos rois; & ce n' eſt point une nouveaute, 
1 y comme pluſieurs ſe l'imaginent fauſſement, ce fut 
11 | une choſe tres - ordinaire chez ce premier peuple 
it Romain que Von élevàt aux magiſtratures les petit- 
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vation de Claude? direz- vous que les Romains furent 
moins ſages que les Atheniens & les Spartiates, ou 


que Tadoption des affranchis peut Etre Wü Lhe a | 


la Re gone form ation des ſocictes fe 


5% A U N 
Je e ae que Claude parloit rnes-exaRement lord: 


qui txiftoi de ſon temps, parce qu'en effet, ce n- 
toit plus le meme peuple, fi les peuples ſe perpé- 
tuent eſſentiellement par la reproduction naturelle ; 
je dirai qu' autre choſe eſt d accorder le droit de cits 
a des peuples vaincus, enforte que- ceux-ll ſoient 
concitoyens des vainqueurs, qui etoient' vraiment 


citoyens de la republique ſubjugute & autre choſe 


Couvrrr la cite a tout venant, enſorte qu'il ſuffiſe de 


paſſer une riviere ou une montagne avec le baton 


blanc , pour ceſſer d'Etre citoyen une republique, & 
le devenir d'une autre; je dirai qu autre choſe en- 
core eſt d' accorder les drove de cite dans leur plé- 
nitude au petit-fils d'un affranchi après deux gene- 
tations d'un noviciat commence par un affranchif- 
ſement motive & ſolemnel, & continue ſous la diſ- 
cipline des auteurs de fa Eberts, & autre choſe de 
faire des affranchiſſements aa ſans regle & 
ſans meſure, ſans conditions & ſans choix, & de- 
tablir en ker de loi, que tout eſclave qui aborde 
ſur une cöte, ou paſſe un ruiſſeau, devient citoyen, 
& Veſt autant que le deſcendant as Tun des fonda- 
teurs de Pempire. Je dirai que Tadoption des affran- 


fls'$affranchis. Oue repondrez-· vous à cette obſer- 
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Chis eſt un remede dont Puſage immodere & conti- 
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nue 3 gde pernicieu 5 * qu il vaudroit bien 


mieux n Etre pas malade que de recourir au remede; 
je dirai que ce fut en grande partie par Veffet de ce 


remede que le peuple Romain, ſous les empereufs, 
ne fut plus le premier peuple Romain, & n'en re- 
tint ni les mœurs ni les maximes, quoique Pon eilt 
toujours adminiſttè ce remede avec des precautions 
dont nous n'avons pas meme Pidee : &, pout prou- 


ver cette aſſertion, je me contenterai d'obſerver_ 


qu' Auguſte ayant commande des affranchiſſements 


pour augmenter ſes armèes dans une conjoncture 


critique, & les affranchis qu'il avoit fait enrdler. 
ayant fait la guerre, ce qui étoit alors un droit de 


la liberté, il n'eut garde cependant de les incorporer 


dans les légions, mais il en compoſa des bannieres 
ſepardes , afin que la milice & la liberté ne fuſſent 
point avilies. JV obſerverai encore que Pon ne rece· 
voit point un nouveau citoyen $1] ne faiſoit preuve 
d avoir un certain bien en propre, & qu'il y avoit 
des nations, comme les Egyptiens, que Fon croyoit 
ſi peu _ de cette adoption que pour Ctre admis 
à la cite Romaine, un Egyptien, par exemple, de- 
voit commiencer par ſe faire recevoir citoyen d'A- 
lexandrie „ce qui etoit très- difficile. | 

Les adoptions que vous m'objeftez , ne furent 
donc pas ſans de tres-grands inconvenients , - quoi- 
que neceſſaires peuttre à une cite qui ſe devoroit 
elle -méme, comme la cite Romaine, & cependant 
elles furent faites avec une ſolemnite, & ſujettes 
2 des gradations, qui du moins neceflitoient une ſorte 
de choix, & donnoient lieu à un veritable novi- 
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1 maintenic en honneut le titre de citoyen, & de 
5 provoquer, par conſequent, dans ame des citoyens 
* if cette crainte de decheoir que Lon n'a point, quand 
„on neſt tien que ce que font tous les autres hom- 


: mes avec Hes on n „ eh % ans 

JJC 
Pain endbre in Sek obje&ions 3 faire contre * 
* que vous venez de dire; mais nous y reviendrons, 
& puiſque vous 'croyez aux livres facres des H&- 
re breux, qui font auſſi partie des nötres, & qu' ainſi 
er legislation Moſaique doit etre a-vos yeux un chef- 
Je d'ceuvre de ſageſſe, je vous demanderai comment 
er yous croyez pouvoir mettre de votre cõté cette 
a grande autorité (2); car enfin, vous trouverez par- 


tout que Petranger comme le natif, ou Pindigene 
©* WE doit etre admis à offrir des ſacrifices, qu'il doit les 
ofinr de mème, que la mème loi eſt pour les etran- 


it gers & pour les enfants dIfrael, que Petranger qui 
ot if demeure au milieu d'I{radl doit manger la paque 
ns Wh avec Hiradlite. Comment ſuppoſerez-vous que ces 


galitE civile, chez un peuple qui n'aveit rien de Plus 
n wee ſes precogaies religieuſes ? 


L'AUTEDR 


temps de nos .aieux ceux qui ſoutenoient que, chez 
un peuple chretien , tout chrétien devoit &tre libre, 
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droits rehgieux ſe conciliaſſent avec une grande ins- 


—— — 
—— — — 
—— ͤ — — 
— > —_—_ — A — — - — = 
— —ñä64—46— . —— — — 
— — — 
— — > 


Vous bm \ peu pros comme a au 
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qu'il Etoit horrible de tenir ſous le joug de ha fervic 
tude ceux que Jeſus-Chriſt avoit affranchis, qu'il ny 
avoit plus que deut conditions, celle du fidele & cel 
ove Pinfidele, & autres thoſs ſemblables qui me paroiſ 
ſent avoir été dEcouvertes par les Dominicans, les 
Franciſcains, en un mot, les moines mendiants, pour 
ruiner les Beneditins & rendre la quete plus libre & 
plus rapportante. Mais venons aux loix Moſaiques, 
au lieu d' oppoſer Pautorite de St. Paul a toutes ces 
28veries monaſtiques, dont la philoſophie geſt em- 
parte de nos jours; vous croyez que leur autorits 
vous eſt favorable, & comme vous connoiflez mon 
reſpect pour les hvres ſacrés, & en general pou 
Tantique ſageſſe des premiers inſtituteurs du genre- 
humain, vous ſaiſiſſeʒ cette derniere arme pour me 
vaincre; mais voyons ce que vous trouvez dans les 


loix Mofaiques qui vous ſoit favorable (a). L'eſclave 


qu'un Iſratlite avoit achetè a prix d'argent de voit 
tre circoncis & manger la paque avec ſon 'maitre, 
A cela pres, aucun homme d'une autre nation, au. 
cun Etranger , aucun mercenaire qui n'etoit pas de kh 
race d' Abraham, ne devoit manger la paque. Pour 
qu'un Etranger put y participer, il falloit qufil eit 
pris la reſolution de. n' avoir point d' autre patrie que 
la cite d'Ifrael, & qu'il ſe füt fait circoncire ; mais 
la circonciſion faiſoit- elle un Ifraelite, en commu- 
niquant 2 cehi qui $'y ſoumettoit tous les droits 
dont jouiſſoient les enfants dIfrael ? Voila ce que 


vous ſuppoſez, & ce qu'il falloit prouver: or, je 


ſuis en Etat de prouver le contraire par des loix pre 


(a) Exod, Cap. X11 , verſ. 44 & 48, 


. 2 gy ma G. (Gs OO: 2 M = = e © @ we w=*' 


my By. 
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mais ils n *Ztoient | pas 5 


(51) 


ciſes. Pour Jouir de tous les, droits de citoyen , il 
falloit du moins pouvoir Etre admis dans ce que la 
Vulgate appelle P'cgliſe de Dieu, & qui netoit autre 
choſe que Paſſemblee generale du peuple ꝙlſrael (a). 
Or, l' eumique ne pouvoit etre admis A cette afſemblee 
ſuivantle Deuteroneme , te btard & ſes deſcendants 
juiqu'a la dixieme generation ne pouvoient non plus 
y Etre admis 3 FAmmonite & le Moabit en &toient 
exclus a perpetuite , & meme après la dixieme genẽ- 
ration. L!Iduniten ne devoit-pas etre un objet- d'a- 
verſion pour Plſraclite , parce qu'il etoit ſon frere; 
ni PEgyptien, parce quiſract avolt-ete étranger chez 
lui, mais ni un Egyptien ni un Idumeen ne gouvoit 
etre admis 4 Paflemblee pour s etre donne au peu 
ple de Dieu, , fon. fils meme e en Etoit -exclus, & ce 
wetoit qu L troifieme . generation. que ſes des | 
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cendants devenoient e des Ne 
ils 


eee 


ctoient admis A Kurs aſſemblees ;. juſques- 
&toient enfants adoptits CAL raham | par la 


fion, par ; Fobſervance 4 de la l. 
aux facrifices, ainſi” N 
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le pays d'Iſrael, qu ils. y 
des eſclaves, '& qu i "ls ne 


4 a F- 


ſous les memes prines 15 Ee 


# # 2% 
* - * * 
© o 


— 


* * F * 
> &% „ 7 Ka 
PHY OMP jk $10.” 


# 1 
Fan OSS 26 > 3 7 


— — — 
1 „ 

#5 5 ny 3} en e 7£0 ien 
(a) 8 _ xxIII. | 


) Numer, Cap. Ix, verſ. 11% 3 


p Nn * 


* 1 th. ** "0 


- P * „ ' 
a 4 3 1 25 4 NY Ox 1 «XJ 
+ \ 44/7 4mw b „ #TL# . f 2 2 * 
0 * 1 1 * * . ; 


„ & 4 £ 


Si yous->tiez en FA de -prouver ce que vous ve- 
nez de dire, il n'y auroit point de doute que la loi 
des Hébreux ne mit une tres-grande difference en- 
tre le eitoyen & Phahitant proprietaire & circon- 
cis; mais. vous aurez de la peine 4 juſtifier toutes 
vos aſſertions & celle en particulier que vous avan- 
cez ſur. les afſemblees publiques, que vous preten- 
dez @tre Pegliſe de Dieu -dans le ne de la 


Vulgele. ata, | 
„ 2 1% L A V T E v Re 


je ne vas reprocherai point de ravoir pas lu nos 
lvris faints ; Phabit que vous portez rendroit ce re- 
proche trop ſanglant; 3 mais je puis bien vous ſoup- 
conner de les avoir lus comme tant autres les li- 
ſent ſans y voir la moitié de ce qui gy. trouve (a). 
La fabrication des deux trompettes ſacrées ne vous 
aura pas Echapps fans doute;" mais vous n'aurez pas 
remarque qu elles ſervoient principalement a la con- 
vocation du peuple @lirael. Si on en ſonnoit une 
fois, ©etoient les princes feulement & les chefs de 
1a multitude d'Ifrael qui devoient s'aſſembler; fi on 
ſonnoit plufieurs fois, mais implement, ( car 5 ſon 
entre · coup etoit un ſignal de marche-ou de com- 
bat) c*etoit tout le peuple qui devoit vaſſembler; 4 
& quand cette afſemblee generale etoit convoquee, 
U falloit encore la former, ce qui ſe faiſoit en ap- 
pellant par leurs noms les chefs des familles, C'eſt. d- 


* 
- 


(a) Numer; Cap. x & xv 


oi 


r 


1.53.) 
dire, les princes Glſtakl. Voil pourquoi Fecriva 
dacre ,'apres avoir | obſerve; que les deux cent oin- 
quante hommes qui ſe ſouleverent contre Moiſe 
avec Core, Dathan, Abiron, & Hon, etoient tous 
des princes de la ſynagogue; c es- due , de Paf- 


ſemblee, de Fegliſe, ou de la cite @lirael, ajoute, 


comme un attribut de leur dignité, qui juſtifie ce 
qu'il vient de dire, qu'au temps du concile, Ceſt. A- 
dire, de Vaſſemblte générale, on les appelloit tous 
par leurs noms. On Wappelloit pas de meme les 
citoyens d'un moindre rang; parce qu ils ſe preſen- 
toĩent, & ſe plagoient à la ſuite de leurs chefs, c'eſt 
A- dire, que chaque famille ſuivoit ſon prince. C'c- 
toit la. Pegliſe de Dieu, a laquelle ne devoit ètre 
admis ni Peunuque ni le batard, ni Petranger ; & 


a preuve en eſt, que toutes ces perſonnes, ſi elles 


Etoient; eirconciſes, deyoient Etre admiſes a tous les 
actes de religion. Ces actes n'avoient donc rien de 
commun avec Ceégliſe de Dieu, laquelle , d&s-tors, 
ne pouvoit Etre autre choſe que Yaſſemblee generale 
du peuple de Dieu, ou ce qu'on appelloit dans un 


- ſens purement politique, la ſynagogue ou le concile. 
La difference Etoit ſi marquee entre les Iſrachtes', 


qui Etoient les vrais citoyens & la foule du petit peu- 


ple: promiſcuumvulgus , comme s exprime Fecrivain 


facre, que Pon ne crut pas pouvoir infliger a un 


homme de cette claſſe le chitiment qu'auroit dit 


ſubir dans le meme cas un veritable citoyen. Souffrez 
encore que ji entre 1a-defſus dans quelque detail. Les 
Iſraelites Etoient ſortis de I'Egypte au nombre de 
plus de fix cent mille hommes en age de porter les 


armes, & qui, en effet, 1 Lanmee d I, 


(654) 


ral, ainfl⸗ qu'on appelloit toute la nation, parce 


. qu'en effet, tout citoyen-etoit guerrier; mais un 
grand nombre d'Egyptiens S toit joint aux Iſraclites, 
& compoſoit le promiſcuum vulgus , ou la foule des 

-roturiers (a). Ce fut cette foule d hommes vulgaires 


qui <toit ſortiè d'Egypte- avee les Iſraélites, qui fut 


la premiere à. S ennuyer de la manne, & à deman- 
der de la viande; les enfants d Iſrael Vimiterent dans 
ſes murmures ; mais l' exemple avoit été donne par 


ceux qui étoient fortis d Egypte avec les deſcen- 


dants d' Abraham. Ce ſut l'un de ces étrangers qui 
donna lieu au doute dont Je viens de parler; il &oit 
fils d'une mere Iſraẽlite, qm avoit eu dun Egyptien, 
au milieu des enfants d'Iſrael. Un jour qu'il prit que- 
relle avec un Ifraclite, il blaſphema le nom du Sei- 
gneur & le maudit; ſur quoi il fut amenè à Moiſe, 
qui le fit mettre en priſon, pour y reſter juſqu'à ce 
qu'il ſit ce que le Seigneur en ordonneroit. Dieu dit 
3 Moiſe, que tout blaſphemateur devoit Etre lapide, 
ſoit qu'il fut citoyen ou etmnger , que tout aſſaſſin 
devoit mourir, que tout homme qui tuoit un animal 
domeſtique devoit en rendre un autre, que tout 
homme qui en mntiloit un autre devoit ètre mutilé 
de meme, & qu'à cet égard Pegalite devoit etre 
parfaite entre e te citoyen & [etranger. 


L'ABBE 


Ne craignez-vous point que de cet aveu que vous 
venez de faire, je ne tire contre vous des inductions 
dont vous ſeries embarraſſe ED 


q 4 EM $34.2 1 - 
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(a) FRO a Cap. XI. 


— 
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lep pourrois le craindre, file divin vl, dom 
Moiſe fut Vinterprete , ne fe fut, pour ainſi dire, hat6 
de prevenir ces inductions; mais, immédiatement 
après le ſupplice du blaſph mateur dont je viens de 
parler, il inſtitua le triple ſahhat, celui des jours 
pour le repos hebdomadaire. des hommes b des 
animaux, celui des années pqur le repos de la terre; 
& le ſabbat des ſabbats d' année, c'eſt-a-dite , le 
repos de la quarante · neuvieme anne & * afin 
de la cinqvantieme. 1 | 
L A B B K. 

Ora a, je vous prie, cela de commun ayer ls 
queſtion que nous traitons ? 


| L* A UTEUR 
Un peu de patience , & vous allez le voir, Il Sa- 


giſſoit de donner un etabliſſement fixe, une patrig 
territoriale aux deſcendants #Abraham : pour que 


Et, 


- 1 
wf'F 


ſa poſterite ſe perpetuat toute entiere, il falloit que 


la ſubſiſtance de toutes les familles ſorties de lui fut 
Egalement fandee à perpetuits ſur la propriets ina- 
miſſible d'une portion de terre; il ne falloit dong 
pas que les alienations fuflent a perpetuite , ni que 
les filles heritaſſent des fonds de terre & les portaſ- 
ſent dans d'autres familles tant qu'elles avoient des 
freres, ni m&me dans des familles etrangeres , lors 
meme qu'elles n avoient point de freres. Mais, d'un 
autre coõté, il ne falloit pas que Vinduſtrie fut ẽtouf- 
fee, ni que la terre reſtat inculte par Timpflance 
| 4 


(56) 
du proprietaire , ni que la miſere de.celui-ci ft fans 
une derniere reſfource dans la vente de ſon fonds, 
ni que la terre perdit de ſon prix, faute d'avoir une 
valeur venale (2). Il fut done ſtatue qu'en la cin- 
quantieme annee tout Ifraclite devoit rentrer dans 
es poſſeſſions, & retourner 4 la famille à laquelle 


1 avoit autreſois appartenu. Par od vous voyez, 


pour le dire en paſſant, „que chez les Iſradlites, les 
familles n*6toient pas ſeulement liées par la ptoxi- 
mité du ſang, qu elles Tetoient auſſi par le voiſinage 
des poſſeſſions & par tous les rapports civils & mili- 
taires qui naiſſoient de ce voilinage. Lors done 
qu'un citoyen achetoit de ſon concitoyen, C'etoit un 
nombre determins de recoltes qu'il achetoit: ce 
n toit point la propriete du fonds, & le prix qu'il 
en donnoit devoit ètre plus ou moins fort, ſelon 


qu by reftoit plus ou moins années, juſqu'a Pannee 


ws terre ne pouvoit donc @tre vendue a perpe- 
tuite , parce qu'elle etoit a Dieu: par la meme rai- 
ſon, le vendeur pouvoit rentrer dans fon bien 
toutes les fois qu'il avoit aſſez Cargent pour rendre 
a Vacheteur ce que valoit le reſte de fa jouiſſance 
Juſqu'a Pannee du jubile ; & pour Vinter@t des famil- 
les & du bon ordre , le plus proche parent avoit le 
droit de retrait. Ce Ken n'avoit pas lieu, & celui de 
remèrè en faveur du vendeur Etoit preſerit par le 
laps d'une année pour les maiſons ſituèes dans une 


ville muree z mais il en etoit des maiſons fituces 


dans des lieux ouverts, comme des fonds de terre. 


\ ; | - f 
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(a) Levit. Cap. XxX. 
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Le rachat pouvoit toujours avoir lieu, &, au de faut 
du rachat, Pannce jubilaire remettoit le vendor 
ou ſes ayants-cauſe en poſſeſſion de leur bien. 
Te n' toit pas aſſeʒ d'avoir aſſure aux Families 10 
biens-fonds ſans leſquels elles ne pouvoient ſe per- 
r, ou dont la perte auroit rendu leur aviliſſe- 
ment dene Il falloit encore aſſurer Petat des 
perſonnes contre l'avarice & l'orgueil des heureux; 
la baſſeſſe ou le deſeſpoir des infortunés. Si ton 
frere devient foible, & ſe trouve hors d'etat de tra- 
vailler, que tu le regoives comme un voyageur, ou 
un Etranger, & qu'il vive avec toi, tu ne recevras 
point de lui Vinteret de ce que tu lui auras avancé, 
tu ne lui donneras point ton argent A uſure, ni 
nexigeras. de lui plus de denrées que tu ne lui: en 
auras donné. Crains ton Dieu, & fais que ton frere 
puiſſe vivre chez toi. Si la pauvreté dans laquelle 
ton frere ſera tombè Poblige de ſe vendre a toi, tu 
ne le feras point gẽmir ſous le poids'de la ſervitude 5 
comme un eſclave; mais il ſera chez toi comme un 
mercenaire & un colon, & travaillera pour toi juſ- 
qu'a Pannee jubilaire, pour ſortir alors avec ſes en- 
fants, retourner dans ſa famille, & rentrer dans le 
bien de ſes peres. Prenez vos eſclaves chez les na- 
tions qui vous environnent, & parmi les etrangers 
qui habitent au milieu de vous, ſoit ceux qui s'y ſe- 
ront Etablis , ſoit leurs enfants ou leurs defcendants , 
qui ſeront nes chez vous, & vous les tranſmettrez 
hereditairement à vos deſcendants , qui les poſſede- 
ront a perpetuite-eux & leurs deſcendants; mais pour 
vos freres, qui, comme vous ſont enfants d'Ifrael, 
Vabuſez point de votre puiſſance pour les opprimer. 


Si n du Vhabitant qui nꝰa pas la meme origine 


terre vouee à Dieu & vendue par le pretre (a), qui 


claroit devant les juges, ſon maitre lui pergoit Fo- 


(8), 


gue vous devient riche & puiſſant chez vous, & que 
votre frere ſa ttouve r&duit par le delabrement de 
ſes affaires a ſe vendre a hu, ou 2 quelqu'un de ſes ll parte 


* deſcendants, il pourra toujours Etre-rachets par Fun I un b 


de ſes freres, a quelque degre qu'il ſoit fon parent ou If chez 


| fon allie, &, à plus forte raiſon, il aura droit de 


ſe racheter lui-mème, s'il le peut, & dans ſa ran- 
gen on comptera ce qu'il auroit gagne pendant le A 
le temps de fa ſeryitude , Sil ett &te mercenaire, — 
paur ne tenir compte a en wabre que de ce qu'il 
pourroit encore gagner juſqu's I'annee juhilaire. $1 
meſt point rachett, il ſortira avee ſes enfants & re- 
couvrera ſa liberté en cette anne. 

Il y avoit quelques exceptions à ces regles aka 
les, Vune pour les biens-fonds, qui Etoit , que toute 


ne pouvoit la garder pour lui, ne retournoit point 
en Pannee jubilaire à celui qui Pavoit vouèe, mais 
reſtoit a Vacheteur , fi elle avoit fait partie du fort de 
celui qui en avoit fait un vœu, ou retournoit à ſon 
ancien poſſeſſeur, fi c' etoit un acquet. Lautre ex- 
eeption regardoit I'ttat des perſonnes (5). Elle con- 
ſiſtoit en ce que, fi PHebreu qui $'6toit vendu à un 
Hebreu, ne vouloit pas ſortir de chez lui, & le d& 


reille avec certaines formalites, & il reſtoit eſclave 
à perpetuité. Une autre loi ſur cette meme matiere , 
Etoit que fi un Hebreu Etoit entre chez ſon maitre 


9 * * 


— — — _— —_— —_— —— — 
(9) Leit . xxviI. | 


b (3) Exod. Cap. Abo 


(59) 


wee une femme, il en fortoit avec ſa femme ; mais 


que fi fon maitre lui avoit donneE une femme & 
en oor eu des enfants, ſa femme & ſes enfants ap- 
pattenoient à ſon miktre , & il ſortoit ſeul, avec 

un habit ſemblable a celui wil avoit eu en entrart 
nn . - | 
cuts. Th 1 ABBE. 
| Aver-vous tout dit >. 
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Non, pas encore; car je wai pas prouve ce que 
5a auſſi avance, que les filles n'heritoient point des 
biens-fonds , tant qu'elles avoient des freres ou des 
neveux, ae de leurs freres. Or, vous n*etes 
pas homme à me rien accorder que je ne Paje prou- 
ve. Selphaad, de la tribu de Manaſſes, Etoit mort 
dans le déſert ſans laiſſer d enfants males „mais il 
woit laiſſé cing filles, & comme la terre promiſe 
devoit Etre partagée entre les males àgés de vingt 
ans & au deſſus, & qui pouvant porter les armes, 
btoient tenus Haller à la guerre, les filles de Set 
phaad fe ſeroient trouvees exclues du partage, ſi on 
Wavoit eu égard qu'au dernier denombrement qui 
venoit tre fait. Moiſe, a qui elles s adreſſerent, 
(clara de la part de Dieu que leur demande Etoit 
juſte, & qu'elles devoient recevoir un fort entre les 
parents de leur pere, pour le tranſmettre hérèditaire- 
ment à leurs deſeendants. A cette occaſion furent 
faites les loix ſuivantes : Si un homme meurt fans 
kifler d' enfants males, fon heritage Fenn ſa fille; 
vil n'a point de fille, a ſes freres; s'il n'a point de 


treres, aux freres de ſon pere; Sil n'a pas ꝙ onelet 
non plus, à ceux qui lui ſont les plus proches. eme 
Les princes des familles de Galaad (a), aieul de Ie 


qui auroit dit revenir a leur pere; mais fi elles pren- 


vy ſuivront, & ce ſera autant de moins dans notre 


tribu, afin que les poſſeſſions des enfants dHrael ne 
Go point d'une tribu à une autre, & ceci fu 


tes les femmes prendroient des maris dans leur tr- 


e 


Selphaad, ayant reflechi ſur cette déciſion, allerent 
trouver Moiſe, &, en preſence des autres prince: 
@1fratl , lui een en ces termes: Le Seigneu Mt a 
vous a ee , a vous, notre ſeigneur , de parta- 
ger le pays au ſort entre les enfants d'Iſrael, & de 
donner aux filles de Selphaad, notre frere , la pan 


nent des marts dans d'autres tnbus , leurs biens les 


heritage., en forte que année jubilaire , au lieu de 
retablir notre ſort , ne ſervira qu'a le deranger a per- Nbinè 


' pEtuite. Dieu approuva la remarque des enfants d part 
_ Joſeph, & ordonna que les filles de Selphaad epow N cor 


ſeroient neanmoins qui elles voudroient, mais, a 


condition de ne prendre leurs maris que dans leu 


Erige en loi generale & perpetuelle, c eſt - A- dire, 
qu'il fut ſtatue que tous les hommes prendroient des 
femmes dans leur tribu & leur parenté, & que tow 


bu, (en donnant la preference aux hommes de leu 
parenté) afin que les heritages demeuraſſent dam 
les ſamilles, & que les tribus ne ſe confondiſſem MW” 
pas, mais reſtaſſent ſeparees , comme Dieu les avot fer 
ſepardes : &, en effet, les filles de Selphaad firent ce ce 


qui leur avoit Ete commande, en Epouſfant les fils de al 


— 
— 
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| (@) Exod, Cap. XXXV1, | | Cr 


(61) 
cle; eur oncle paternel, de maniere que leurs poſſeſſions 
KH» leur 


leere 
LVABBE. 


| Bay me | prouveriez bientöt que h. terre Shen 
eſt auſh ancienne que la loi Moſaique. . 


i Auvrz un. 


his 4 „ 


"Ee „ quand je vous le prouverois „que pA au- 
e choſe que de vous faire voir, par un exemple, 
fur deux cent & plus, que les premiers legislateurs 
lotre Wchretiens de cette monarchie copierent, autant qu'ils | 
u > purent, la loi Moſaique, & que de cette loi, com- 
PEr- ¶ binee cependant avec les douze tables & bs loix 


s de particulieres aux Gaulois , ils compoſerent tout leur 
Por * de — 


I AB B f. 
La découverte ſeroit ſinguliere, & jen ſerois Eton- 
ne; car je ne me rappelle pas & ayou rien lu de 
fmblable CAT 
g LAUT EUR. 


Pas meme dans les memoites de votre MENYIEN 2 
Mais, parmi quelques bonnes choſes , ils en contien- 
nent tant de mauvaiſes & Finutiles , „ qu'il doit 7 
manquer les trois quarts de ce qu on y cherche. Ob- 
ſerrez, @ailleurs , qu'il eſt devenu preſque ridicule 
de eiter nos livres faints, & que s appuyer de leur 
zutoritè directement, ou cke deen, , reſſemble- 
toit trop à la 3 ſimplicité de nos Peres , „ qui 
noyoient's & 'toient ſouvent conſtquents,” © © 


6629) 
1A fl. 


9 3 prenez- vous Thabitude * cite ct 
livres facres, auxquels peu de gens crotent , & oj 
bien moins de gens encore penſent que Ton doin 
chercher les maximes du gouvernement? | 


1. A ur E v R. 

nh 

Parce que je crois 4 ces livres & 4 la ſageſſe in-: fith 
finie de celui qui dicta tout ce qu'ils contiennent i a « 
&, qu auſſi long-temps que 'Europe , & ma natioiſ lui 
en particulier, n'auront pas abjuré le chriſtianiſme W me 
ou jᷣ'eſpererai de citer ces livres avec ſucces, ou i er 
me ferai un plaifir malin d embarraſſer mes contri pa 
dicteurs, en les réduiſant à la dure alternative, oi lie 
Favouer leur incredulite , ou de déraiſonner. me 
L AB BH. — 

Ils ne feront ni l'un, ni l'autre: ils vous répon ; tt. 


dront tres-ſumplement, & avec aſſez de juſteſle, ce 
me ſemble, que la police des Hebreux ne fut / inſt 
tuèe que pour eux, & que Mouſe ne fut point notre 


legislateur, tr 
Fo L' AUT EUR. re 
Cette reponſe ne les tirera point d'embarras , cat p 


je leur demanderai , en premier lieu, Sils croient 
que Moiſe ait Ete un ſage législateur; & s'ils diſent 
qu' oui, j ajouterai que ſa legislation peut donc Etre 
cit6e , ou comme modele , ou comme exemple, or 

comme autorite : je —_ demanderai, en ſecond 
lieu, s ils croient que Moiſe ait pu outrager «| qui 


ww af a 


appe ellent ks güture, faire dark endo en 
appellent le droit de la nature ; & conſatrer Vinjuſe 
tice par la difcorttance de ſes vedic 15 8 
e hommes & des choſes,” | it 


0 | 


| pf e 
1˙A n 5 f. 


Ceux qui ber pas abjutt wks 2 peres 
c hefteront point à vous répondre, que les loix po- 
litiques: de Moife furent très ſages pour le peuple 
qui i] les donnoit, & mme les meilleures qu'il pit 
lui donner; mais que les mèmes circonſtances, le 


meme but, les mEmes rapports ne pouvant plus 


exiſter , cette ſageſſe relative peut très- hien nen etre 
pas une pour nous: ils vous fépondront, en ſecond 
lieu, qu'ils ne penſent pas que le createur des hom - 


mes & des choſes ait pu rien ſtatuer qui repugnar 


aux rapports eſſentiels qu ont entre eux les hommes 
& les choſes; rien; par conſtquent , : con- 
wane au reit de In nature, - 


"uh "AUTEUR, 


Ta premiere r&onſt eſt trop vague „& walk 
trop gratuitement des circonſtances; un but, des 
rapports uniques, pour qu'elle me (arisfafle , Ou que 
je la erdie de bonne foi: la ſeconde me luffit, , & 
ſen prends ate. 

* Ceft donc contre un exemple a & ſa- 
as, que Pon a pretendu que tous les hommes, nts 
bans un pays, & Thabitant, étoient tous Eatertient 


citoyens , par la ſeule localité de leur naiffance, qu'il 


valoit mieux que les vrais citoyens, qui furent aufh 
puerriers , , comme is Etoient ſeuls 5 par- 


\ 


* 


(64) 
PA ceſſaſſent 4'2tre guerriers par 1e 1 & le 


droit 7 leur naiſſance, & devinſſent tributaires com 


me les ſimples habitants, pour que, du produit des 


impôts on ſoudoyit des guerriers , qu'on prendroit 
incifferemment entre les citoyens & les habitants, 
C'eft donc contre un exemple ſacre qu'on a ſous 
doye des Etrangers avec Pargent des citoyens, pour 
avilir ceux-ci ſous un tribut honteux & accablant, 


& encourager la bravoure chez ſes voiſins, qu'on 


a rejettè le citoyen qui demandoit a Ctre regu entre 
les defenſeurs de 1a patrie , pour preferer le fils de 


Veſclave. 


Oeſt done contre Pautorits d'un ligiclatour don, 
que, d'abord, pour un intéret fiſcal on a permis au 


fils deTeſclave, au ſimple habitant d' acheter & de 


poſſeder a perpetuite les ſorts des vrais citoyens , les 
terres ſur lefquelles &oit fondée la reproduction des 
ſamilles nationales, & qui devoient ᷑tre, dans tous 
les ſiecles, la ſolde de leur bravoure , & qu'enſuite, 
par la manie du commerce, on a voulu mettre auſh 


toutes les tertes dans le commerce, en aboliſſant 


les ſubſtitutions à Vinfini,, fans. pourtant limiter la 
quantité des biens qui pouvoient etre ſubſtitués, ce 
qu'il falloit faire, afin qu'une ſeule famille ne S aſ- 
ſurdt pas la poſſeſſion du patrimoine de dix familles. 

C'eſt donc contre une autorits facree que Pon a 
ſoutenu que la ſervitude repugnoit au droit de la na- 
ture, & qu'il &oit injuſte & barbare que les fils de 
Teſclave, nes dans la ſervitude, fuſſent eſclaves com- 


me leurs peres. C'eſt done contre une autorits ſa- 
_ cree que Pon a proſerit les droits qui reſtoient aus 
| citoyens ſur la poſterits des eſclayes de leurs peres, 


ſous 


TE! 
65 priteats que da. ſervitude avoly ett, , ou . 


tot , parce qu on ne vouloit ns. Ia feconnoitre, 
comme ayant dofine naiflanct X'Tes"dr6its: "Ce fut 
done "Ebritre unte antörite ſatfeg, fl EonGgtience 

dun tatſonmefneftt ridicüle, par ut jeu de mots pus“ 
rite &. ſatts' antoHit6-RMſante), due Luis NI donine 
ces letttes; tant vantees & 1 aHlurdes 9 dans left 
elles + AR Wabord; que, ſelon Ie droit de na. 


ne; chscum d6it adtes fräne, & Z)uteit ddle fm 


wpaäme etant tit & nommé 16 yana des Francs? 
{y0ffoit'qve la thoſe en verits' füt accördante uu 
nom. N'etbit-ce pas comme fi David elt alt 3 qe 
fön Tatil Vappeflant le royaume' SHA ; Af Vow? 
bit que tows cet babe lac, fans 
bffricion du Ohinatiden & de THebreu; & qusg 
wus les Homies devant etre Ichtes, aten natu- 
ei erren doit que Felclave devift Ubte komme 
ſon treitre, & qe tout cela Eiiſempie “ appellät 
e peuple Gael! il eſt vrai quit} welt Pas Due fur 
k mot comme Lois Hutin; mais vous Coflvfen 
der de ler rallons nen Lellent pas 68 moins! 
bonnes. addons 199-91 12 , noun Ig 
11 4 * B 4. e ob 99 ett 


of TE at? que os ſupß rite uhe = © 
pambule des lettres de Louis X 1954 
dyoir occaſion de tai obj eter le deft ati 
vous lui faites faire 'phus e qu i ne ft; 3. cat Un aka 
chit qu - que e les ſerfs de les dojnaings ce que 
te, il Etoit en droit de faire, & que , qus, quant aux 
tres ſeigneurs qui ayoient dez ſerfs, 1 get + . 
borna & defirer quiils prillent le de lui ü, & 


tamenaſſent aA franchiſe, ; 51 and {CH "24 107% 
Partie 11, = 


» \ 
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997 EI ing Noi 


4 3:06 e veviendrnt, puilque. vous le e es, , 1 cette par 


par juſfißer ceque Fai dit, que: Louis X fut ſans au- 
— poupi faire ce qu'il entreprit. Louis convint 


dans le diſpoſitif de ſes lettres, qu'il lui revenoit des 


Emoluments des. ſeryitudes qu'il pretendoit, abolir, & 


qu'il en ſeroitrevenu à ſes ſucceſſeurs. Ses predeceſ- 


ſeurs lui avoient tranſmis le, droit qu'il avoit à cette 
partie de ſon, revenu, & il falloit qu'il ne douth 
pas, de fon. droit, puiſqu' il chargeoit ſes officiers de 


traiter & accorder „avec les villes, communantes & 


weer fipgulieres. qui ladite franchiſe requer- 
Xotent d e certainey compoſitions , „ par leſquelles ſufi- 
fante, Fecompenſarion lui ſeroit byte? de ces Emoly- 


14 


ments. On ne vend point ce qu on ne poſſede pas 


A, juſte titre, quand on reſpecte autant le droit de 


nature que le reſpectoient Louis Hutin & ſon grand 
conſeil. Or, fi Louis ne pouvoit aliéner ſes, reve- 
nus legitimes , a. u riſque etre enſuite plus à charge 
A la nation, sil ne pouvoit affranchir ſes eſclaves, 
ſans concevoir en meme temps le projet de repren- 
dre en taille, fur eux, & en impoſitions ſur les ci 
toyens vtaiment lbres, autant & plus qu'il ne ven- 
doit {3 n ſtil pas ; 9 4 qu'il agiſſoĩt ſans autorité, 


puilqu? il wetoit pas, en droit Pappauyrir ſes luce 


ſeurs, « qu” I ctoit de mauvaiſe fot , puiſqu il vendoit 
ſous un nom ce qu? il youloit reprendre ſous un au- 
tre nom & q wil ktoit un tyran deteſtable , puiſquil 


ne paroiſſoit | levet un peu ſes eſclaves que pour ap- 


1 


procher les citoyens de leur 1 niveau, & les ecraſr 
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(65) 
tous cgalement fous le 1 des Ibn qu 
accroiſſoit lui-mème A perpetuits, en ſe deppwllant. 
de ſon revenu legitime des l commencement de 
ſon regne pour ſe faire une groſſe ſomme d argent, 
qui fut hientöt depenſte ? Owarrivat'lil de Ir I fut 
oblige de faire des demandes *Giiteflives' A ce ers 
ttat qu'il avoit cree; & elles lui furent refuſces; il 
aſſembla les nobles ſeparẽment Hour qu ils lui acc 
daſſent ee que le tiers = Cat iht avoit refuſe, EIN 
prendre ſur ce tits Etat; & les nobles fefufkrent de 
lui accorder le bien 8 Jl prit. ęnſuite la reſolu- 
tion de ne plus tenir d'etats & de prendre c 235 
nement ou & quand il pourrolt , & la nation ce 
merica 4 ſe confederer pour 1 100 cer à la ca 
cation des Etats , & Py forca par LA craitite' de pis⸗ 
Voila quel fut Phomme, qui , de par le droit de na- 
ture, commenea Paffranchiſſement univerſel des eſ- 
dives pour nous faire perdie toute idée de Betts 
& de patrie, & reduire à rien le titre ſi miner de 
citoyen. Avez- vous encore envie de me citet® ſoil 
beau ROO a u „ TS; 


; . AH clp: 20 e 't 20 
N © af} 1f] 


n deut n avoir oa 616 abe & 


pourtant ayoir dit ha verits 5 Nie | 
qu'il ne s 'en Hloigngit | pas en di 

» aucuns ulages ou coutumes qui, de grande a 
» cienneté, avoient été introduites & gardees ju 
» qu alors en ſon royaume „par aventure, pgur 
» le meffait de leurs Pr Ecefl eurs 5 qu un Ar x | 
» nombre de perſonnes _ de. fan commu 
» ktoient enchues * len de eier a, 


* 
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y verſes conditions „ err be beaucoup hui deplai 
» ſoit 6. 24 11 11118 

ras * A UTE v R. 3 


Vous croyez donc que tout cela etoit 1 vrai, 
& que Louis Hutin ne mentoit pas 2 


1 8. | a 10 AE H. 


ln. n 1 a pas leu de Fen Re puiſquiil n 
voit aucun interet a deguiſer la vérite. 


. A 1 T EUR. 


„ la bonne beute; mais le miniſtre qui lui con- 
ſeilloit ce des ſer fs du domaine , 
croyez-vous qu'il ne mentit pas? 

* bas N A 5 E. 
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Pourquoi voulez-yous trouver un menteur, ol 
vous ne devriez voir qu'un bienfaiteur de e 


bumeine? | AND non A [novo 
4 


EY, A U T E U R. n 


Ce weft pas de quoi il S agit maintenant; mais, 
pour ne pas multiplier les queſtions, je vous dirai 
que les lettres de Louis Hutin ne furent autre choſe 
qu un Edit burſal, & que Cen eſt afſez pour ſoup- 
conner quelque infillts dans le preambule ; ; il y 
eſt parle Euſages ou coutumes, expreſſions vagues , 
qui ſont au moins un aveu Fignoratice ; on avoue 
la grande anciennete de ces uſages, & Ton eſt en- 
ſuite rEduit aux conjectures ſur Porigine de la ſervi- 
- tude'& de la diverſité des conditions. C'eſt peut- 
etre, dit- on „pour meffait de leurs ancetres que les 


f 


C 


ſerfs ſont tombes hw 1 „& le reſte du 
commun peuple reduit à une condition approchante 
de celle la. Plus lein, on parle de ceux qui, d origine 

ou ancienneté, ſont tombes dans les liens de ſerve 
condition, & oo les diſtingue de ceux qui y ſont 
nouvellement tombes par mariage, ou par r&hdence 
en certains lieux; enfin on parle dexcs & de vexa- 
tions auxquels le commun peuple a été expoſe de la 
part des collecteurs , ſergents & autres officiers, qui, 
au temps paſſe, ont été deputes fur le fait de main- 
morte & formariages ;  entendez-vous bien tout cela, 
& convenez-vous que la ſervitude ſe ſoit &tablie à la 
faveur de ces coutumes auſh Wa que les mots 
qui les exprivoennt 3 

LA BB K. 


3 vois de 1 de rorpreſton; mais tout 


cela dans de profondes nehres, 2 qui m tee 
de * les objets. \ 


L' AVT E vn. e ec eh dg 


Votre preambule veſt done pas fort lumineux; 
puiſque, a fa clarte, vous ne voyez rien que ce qui 
neſt pas; car, ſur ma parole, il n'y a ici ni op- 
preſſion ni injuſtice, fi ce n'eſt peut- etre dans quel- = 

ques cas particuliers de la part des collecteurs, ſer- [| 
| gents & officiers qui faiſoient leurs affaires beaucoup 
mieux que celles du roi & des ſeigneurs, qui chica- | 
noient ceux qu'il falloit laiſſer en repos & ne fai- = 
ſoient pas leur devoir contre ceux- qui ſavoient/ les 
corrompre; mais en quelque genre & en quelque 
temps que ce ſoit, ſi Lon veut prevenir tous les abus, 
il ne faut avoir ni collecteurs, ni, rz ni officiers. 

| | 3 5 
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Vous venez @ av ancet une Abbe Viale 8 
qui'tefſemble bien I'tois vos autres paradoxes; mai 
Jena | pas le temps aujourdhui de la cfeüter & de 
Vous prouver que ce fut par la mükkplicite & la con. 
kinnite des oppreflions particuliefes pendant pluſieun 
Kecles ; que la ſervitude! exiſta en France. N ous re- 
Pichdrons une autre fois cette diſcuſſion, ſi Vous 
Te jugez a propos; car il importe de ne pas ſe trom: 
Yer ſur un ſujet de cette nature, quoique les con(e- 
ne Far dich pas devoir etre ni bien utiles ni bien 
dangereuſes dans Letat actuel des choſes; mais en- 
core eſt- il vrai que de Popinion qu'on adopte fur 
Porigine des conditions, reſultent, pour ainſi parler, 
des inclinations de la puiſſance legislative qui ne ſont 
nullement indifferentes , & qui, avec le temps & 
par des progres imperceptibles, peuvent amener des 
combinaiſons tres-differentes , ſuivant que ces incli- 
nations ſont favorables ou contraires à certaines 
claſſes; car Pidee de juſtice eſt ſi puiſſante ſur les 
Windes, malgre leur perverſite)' & fon action eft 
fi continue, quoique ſouvent imperceptible, qu*a la 
Tongue ce qui eſt reputé juſte Pemporte ſur tous le 
interets contraires. 1 1 


VA 5 T E U = 
Vous avez raiſon, & eſt parce que je ſuis per- 
ſuade de cette verite que je me permets quelquefois 


des diſcuſſions, dont il ne paroit pas a la plupart de 
mes lecteurs qu'il puiſſe reſulter aucune conſequence 


(or) 
pratique: Il y a cependant encore une, autre riifon | 
qui m'oblige de rechercher les origines diſſerentes 
des hommes qui rempliſſent aujourd hui Europe 5 
& que on confond preſque par- tout ſous le titre 
avili de citoyen; Ceft que les hommes doivent n& 
ceſſairement ètre partages en deux claſſes principa- 
les, celle des ſerviteurs, quelque nom qu'on leur 
donne, & celle des maitres, quelque accidentelle 
que puiſſe Etre leur ſ:periorite. Or, comme une 
maiſon ne peut tre heureuſe , où Ceft Feſclave qui 
commande aux enfants , je crois qu'il importe de ne 
nen confondre, ſi Pon veut concilier la juſtice & 
intsr&t public dans les maximes du gouvernement, 


ee qui eſt abſolument requis pour yr ces maximes 
ſojent bonnes. ; 


= 7 
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CHAPITRE 111. 


On Prouve que- du moment où | ttondue Tune cite met F 
.. cltoyen dans [impuifſance de ſe ſitre 4 Iui-mime 6: à ſa 
Furie d is faic,, il exiſts necefſairement une claſſi ſervile, 
cui travaille pour les citoyens , & ns fait point partie di 


. ta cite; que les beſoins des cireyens ne peuuent $'aceroitre 


| fans que Ie claſſe fſervile n'augmente. an nombre, Que cette 
 Claſſe ne peut deventr: plus n Kl gue | £m e des 
Flops ne ſoit reſſerre 8 50 


1 — R QUIN avoit raiſon de demander a Ariſto+ 
deme où il avoit ſes malheureux; Sil croyoit que 
Pon fiit malheureux pour Etre oblige de travailler 
tous les jours, pour ſe paſſer de beaucoup de cho- 
ſes, pour ne pas s' occuper des affaires publiques : 


pour n'eſperer ni grandeur , ni pouvoir, ni richeſſes; 


pour obeir ſouyent, & ne commander que dans ſa 
famille. Et il-Etoit naturel que Tarquin, penſat ainſi, 
parce qu'il aimoit, avec tant de paſſion, les choſes 
dont le plus grand nombre des hammes devoit Ctre 
prive, qu'il n' imaginoit pas qu'on pllt en @tre privé 
toujours ſans une douleur ; toujours renaiſſante. Ariſ- 
todeme lui-mème n' toit pas, a beaucoup pres, aſſez 


ſage pour relever cette mepriſe de Tarquin; il ſe 


contenta de faire le denombrement de ſes malheu- 
reux , de maniere a le convaincre qu'aucun deux 


n*etoit citoyen , & qu'il n'y avoit d'infortunès chez 


lu que ceux qui n'etoient pas les enfants de la patrie. 


Fil eüt &6 auſſi exerce dans la ſcience du gauvet- 


vil leut en faiſoit un paſſe-tegps neceſſaire & tres 


nement qu'il ctoit ſavant cn) rat Py ts txrannie « | 


il auroit tire plus d' avantage qu'il. ne. fit de Ja. diffs: * 


rence qu il y avoit entre la cite. de Cumes, delle 
qu'il, , gouvernoit, & celle de Rome en Ferat oh 


Tarquin Fayait miſe; car, il auroit prouve, premis- 


rement, qu il my avoit dans Pabjeftion, Ia pauyręte 
& la neceſſits de travailler aſſidument pour autrui, 
que des hommes nes dans cette condition, ou qui, 


plus malheureyx ailleurs, etoient venus A Cumes, on 


on ne leur deyoit rien , pour y trouver du pain en 
échange de leur travail journalier. II auroit pr ouve 
en ſecond lieu, que ni les eſelaves, ni les rangers; 
ni les ſimples habitants, nes de patents Etrangers , 
n' toĩient malheureux par la\neceſhte de travailler, 
& par Ia mrivation des precogatives. qui n ippafte- 
noient qu aux citoyens, parce que Vhabitude. du tras 


peu penible; & que, n'ayant jamais pu eſpsrer le 


reſte, ils wen awoient jam is conęu ug yeritable deſir; 


que, fachant tres 7 bien qu ils ny avoignt aucun droit, 
ils n 'eprouvpient paint dans, cette privation le. Ke 


 aiſe vraiment penible de Finjuſtice ſentie. 


Mais, Ariſtodeme auroit été embarraſſe a % _ 
fendre o une ohjection qu'on auroit pu lui fare. Auſſi 
long· temps „ auroit- on pu lui dire, qu'il n'y a point 
eu à Cumes qeſclaves auſſi heureux que paroiſſent 
retre ceux gui ſant par venus au rang & à la fortune 
dont vous les faites jayir pour avoir aſſaſſiné leurs 
maitres , & que des afſranchiſſements rares & moti- 
ves n'ant fait que des citoyens très-ordinaires; je 
congais que dans cet état on ne ſe permettoit point 
Teſperances , & on ne nourriſſoit point de deſirs qui 


rain & retomber ſtupide & dechiree dans la fange 


T5 


pulſer en faire le tourinent. Mais, en eſt-il de meme 
depuis que vous avez 'donne cet exemple? Un el 
clave pouvoit croire ſon maitre plus 'heureux que 
lui, mais il ne lui envioit point un bonheur pour le- 
quel Il ne ſe croyoit pas fait. On peut en dire autant 
des étrangers que le defir de gagner leur vie amenoit 
a Cumes. Sils Py gagnoient , ils étoient contents, 
ou devoient Petre;, & toute prétention elt été ab- 
ſurde de leur part. Depuis que des Etrangers , que 
vous avez tires des fers , & tant d'autres que vous 
avez attires, jouiſſent d'un loiſir auſſi ſeandaleux que 
leur aiſance, & que pluſieurs d entre eux font des 
fortunes brildanibs „y a-t-il 2 Cumes un &tranger 
dont Fame ne ſoit agitée de deſirs nouveaux, & ne 
ſe navre de mecontentement ? car, + Odiratight 4 

etranger, on ne voit aucune diffcrence eſſentielle 4 
qui faſſe un devoir de la reſignation à celui qui ſe 
croit le moins heureux. Si nous confiderons enſuite Ii h. 
en quel tat ſont réduits les enfants des citoyens que il ( 
vous avez fait maſſacrer, nous trouverons qu'ils doi - 
vent auſſi etre très- melde car ils ſavent ce 

que furent leurs peres & leur ame sen Eleve ; mais 
ce n'eſt point pour concevoir des ſentiments magna- 

nimes , c'eſt pour ſe briſer contre une voſite das- 


ou vous Pavez plongee. Ariſtodeme n auroit point 
eu de bonne reponſe a ces reproches „ auxquels on 
auroit pu en ajouter beaucoup d'autres, comme 
, 
d'avoir encourage le vice & le crime, d'avoir de- 
truit toute ſubordination, d'avoir Undant? toute idee 
de juſtice & de patriotiſme , de n'avoir laiſſè ſub- 
fiſter aucune lot , & de s etre, par conſequent, reduit 


(0 
lü-meme 4 n' en pouvoir citer aucune en ſa ier 
od il arrivoit que {a royautè n toit qu'un fait; a. 
quel en pouvoit ſueccẽder um autre, ſans que Fon 
pit attacher aucune idee Tihjuſtice a revẽnement nem 
par lequel il autoit ceſſè de régner. 55 © rey 
Mais, ce que nous venons de dire ſuffit pour in- 
diquer l reſultats d'une théorie que nous avons de- 
veloppèe dans la premiere pattie de cet ouvrage: e. 
Celle dont nous devons maintenant nous occuper 


eſt differente, quoique Etroitement lice avec celle-là. 


Dans une cite dont le territoire eſt peu etendu, 


& contient pourtant un grand nombre de citoyens 
qui vivent du produit de ce territoire i (& tels fu- 
rent originairement tous les peuples ) où il n'y a, par 
conſẽquent, point de luxe, parce que chaque famille 


doit ſe ſuffire a peu pres a elle-mème dans une telle 


cits: tout homme peut etre citoyen, parce que tout 
homme a du loiſir pour penſer & agir en citoyen. 
Ceſt encore la ce que Jai exphque dans le livre pre- 


cedent. Mais des que le nombre des citoyens dimi- 


nue, ou que le territoire 5 *accroit- ſans que le nom- 


bre Jes citoyens Yaccroifſe 4 proportion il faut ou 


qu une partie du territoire reſte en non- valeur, ce 
qui arrivera rarement, ou que les citoyens travail- 
lent davantage ſans avoir plus de beſoins, ce qui 
ſeroit abſurde , ou que leurs beſoins s'aceroiſſent, 


ce qui eſt Meere avec une vie plus laborieuſe, 
& ſuppoſe, au contraire , plus de loiſir pour les jouif- 


ſances; &, par conſequent , moins de travail, ou 
moins a temps donne à la choſe publique. Or, il 
neſt pas vraiſemblable , & il n y a aucun exemple 
qu'un le; apres avoir accru ſon territoire, ait 
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neglige la choſe publique pour ſe procuter plus > 
temps pour travailler, & avoir plus de loifir pou 
jouir. C eſt done une ſuppoſition qu il ne faut pas ad 
mettre; &, des · lors; reſtent, dans la derniere hypo- 
theſe, e de territoire, accroiſſement de 
8 &, ce que j'ai fait voir ailleurs, neceflite, 
pour les citoyens, de donner plus de temps à h 
choſe publique, en raiſon de l' accroiſſement des dif 
tances, & auſſi 4 la plus grande Etendue des fron- 
tieres. 

Or, de r des beſoins . avec 
celui des proprietes reſultent la néceſſité d'un plus 
grand travail, la poſſibilite de ſon emploi & ſon 
utilite : ce temps a cependant ſa quantite bornee , & 
ne Yaccroit point au gre des hommes: il faut donc 
que le citoyen , dans le cas ſuppoſe, S' approprie le 
temps d' autrui; &, pour ſe l' approprier, il doit 
Pacheter, c'eſt-àA-dire, qu'il doit faire ſubſiſter Phom- 
me, qu'il oblige à lui donner ſon temps; mais, pour 
le faire ſubſiſter, il faut qu'il tire de fa terre plus de 
denrees qu'il n'en tiroit autrefois , & il n'y peut 
reuſſir qu' autant qu'il emploie plus de temps a la 
culture; or, dans Phypotheſe, ce n'eſt pas de ſon 
propre temps qu'il peut donner une plus grande quan- 
tité à la culture; c'eſt donc le temps de cet homme, 
qu'il nourrit, qu'il emploie tout entier à fertiliſer ſa 
propriete qui S eſt accrue; &, comme en ce genre 
le travail d'un homme nourrit plus d'un homme, il 
reſte un profit au proprietaire. Si ce profit equivaut 
exactement à la plus grande quantite de temps que 
le citoyen donne à la choſe publique, il ne peut 
vivre que comme il vivoit auparavant , & ſes jouiſ- 


1 


inces ne ſont accrues qu'en ce qu'il a plus de loiftr” 
zour les affaires publiques, ſoit les aſſemblees; ſoit! 


hoſes enſemble. Si, au contraire, le profit qui lui 

vient du temps d autrui excede cette plus grande 
ntits de temps, il reſte ſans emploi, ce qui ne 
xut etre; ou il imagine des jouiſſances nouvelles; 

"our Pappret deſquelles il lui faut le temps d'un *. 
re homme; il achete ce temps de PVexcedent du 
profit qu'il fat fur le temps de cet homme qui 'cul- 
ive a6 pour lui; &, dès-lors, le voila qui'oceupe 
& nourrit deux Nöten. Mais, il ne nourrit un 
qu en lui permettant de prelever fa ſubſiſtanee fur le 


ans profit, fi ce reſt le plaiſir qu'il trouve dans les 
jouiſſances qu'il lui apprète. Ce ſera peut- etre une 
uſon pour 5 d'exiger du premier un ſureroit' de 
wail, ou de lui preſcrire une maniere de travailler 


lus expdditive;, afin qu'une plus grande &tendue de 


ientdt , fi Fetendue de fa propriets le lui permet, 
1 debe le temps d'un ſecond; d'un troiſieme, 
8 wy un quatrieme cultivateur pour avoir un plus 


&, par conſequent , le nombre des hommes qui lui 
donneront leur temps, ſans autte profit pour lui _ 


ne nourrira tous ces travailleurs qu'à condition da- 


que voir à lui tout le temps pendant lequel il les nour- 
na; car, s'il devoit les nourrir long - temps pour 


owl- uwailler peu, les cultivateurs ne lui donneroient 


es exercices militaires , ſoit la guerre, ſoit toutes ces 


produit de ſon travail, au lieu qu'il nourrit Pautre' 


erre ſoit fertiliſce par le travail d'un ſeul homme. 


nd profit, ſe diſpenſer lui- meme de toute eſpece 
de Eva productif, & augmenter ſes jouiſſances; 


laccroiflement des jouiſſances. Mais, obſervez qu'il 
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5 due peu ou point de profit; &, les appreteurs de * 
jouiſſances lui en procureroient peu pour beaucqmp co 

de denrees qu' ils lui conſommeroient. Ils enſuiyn ho 
de la que les uns & les autres n'autont point de Mac 
temps à donner A la choſe publique „8. gw ils wen Wu 
auront pas meme pour ſe mettre en Etat d y vaquer, ſig: 
Mais, d'un autre cté, leur condition paroitra tres. Wyre 
dure; il ne faudra done pas qu'ils ſoient auſſi fom co 
que leurs maitres, quoique , ſuivant toutes les. appa- Nve 
rences, ils ſoient deja beaucoup plus nombreux. I... 
ne faudra donc pas quꝭ ils aient ni courage, ni armes, Nue 
ni adreſſe à ſe ſervir de celles qu'ils pourrojent trou· Nes 
ver, ſous leurs'mains., Enfin, la patrie ne les recon- doi 
noitra! point pour, ſes anfants ; „ 1%. parce  qu'ils' ne ico! 
ſeront point de la race de ſes. ee citoyens; fer 
25. parce qu ils ne la ſerviront point; 30. parce qui 1 
n'auront point de a ien comme de che 
territoire. Ely 8 ** 


Quels ſeront dong! ces dome Ae 1 1 
voues tout entiers aux citoyens que parce qu'ils ne 
devoient rien à la ſocidte ? Ce ſeront ou des eſclas 
ves dont tout le temps aura été achete à perpetuits 
par les citoyens qui prevoyoient avoir toujours be- 
ſoin du temps d' autrui, ou les rejettons dun peuple 
ſubjugué & -depouille,de ſes terres, en tout ou en 
partie, qui n' ayant pas aſſez d' emploi ſur leur pro- 

pre fonds, & ne pouvant vivre de ſon produit ſe 
louerent pour travailler chez les citoyens „ou des 
etrangers, qui n' ayant point de pain chez eux , vien- 
dront travailler à condition d' etre nourris & vëtus, 
ou ce ſeront toutes ces eſpeces d' hommes à la fois. 
Tous ſeront étrangers a la patrie par les raiſons 


| (720 
de we nows avons dites , & la ſocietẽ ö ne. les 
ow connoitra meme pas. Un citoyen aura beſoin un 


aura un de trop. 5 il le menera au.marche & le ven- 
da, La ſociets n'en prendra : aucune connoiſfancę, & 
ne ſera. caution de rien a celui q on aura acheté, 
comme elle ne 8 oppoſeta point ace que P autre ſoit 
vendu; tout ce qu'elle pourra faire ſera ckaſſijetti 
ce commerce à des réglements. Mais ſi on re. 
vient ce ne ſera. ni homme acheté, ni homme 
vendu qui ſera puni, parce que ni lun ni Pautre ne 
doivent rien. 2 la ſociete. Ce ſera le, citoyen qui aura 
HEEL, 2 des loix- que fel. il coir deu {ob- 
erer abu | 
Mais {gs hk feryituge 1 ſoit Gablie 
chez un peuple comme elle le fut autrefois chez tous 
: peuples , a Texception des Alains, ſoit que Pon 
y ſupplée par la ſervitude annuelle, hebdomadaire 4 


Las 4 +5 


*tuits . x h ſociete politique $ 20. que celu-14 ſeul 
s be · peut le lui donner utilement, parce qu'il le veut, & 
euple ruf parce qu'il Feſt mis en Etat de i ſeryir; 3.39. que 
U en freu qui ñhabitent le territoire qua condition dy 


Ivre en travaillant mont aucune des qualifications 
requiſes pour tre citoyens, & ne pretendent pas 
etre dans le veritable ſens. le. ce mot; 3. 4 que fa- 
oniſer leur multiplication, c eſt provoquer la dimi- 
tion du.nombre des citoyens; 59. que les autoriſer 


homme de plus, il ira A,un. marché etranger e 0 & 
achetera. un homme „ qu'il amenera chez. by hen | 


ou jourahere , il eſt toujours vrais 10, que ſur  plu- : 


a gagner beaucoup en travaillant peu, c 'eſt encore 
provoguer: la diminution du nombre des eitoyens; 5 
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66. ale titer ces Homme dvec- les kerres d low 
ont ett confites pat les Eitoyens ; de d main dew 
dernſets, quelle que Toit la methode q otb fit your 
opeter cette revolution; eſt encore” provoquer k 
dimination du nombre ds eitoyens; en "Comin 
rant une injuſtite ertante; 5% que de ebs afffahehh 
on ne fer mais autant de citoyetts ; quorjus quel. 
ques uns d'entre eur pitifſent le devenit ; & quail 

Paffratichiflement ſüppoſe donneta t6ujouts plus de 
perte que de gain à la ſocieté; 89. que; quelque choſt 
que bon faſſe; à luxe egal, iI y allta' töufgurs le fnds ot 

me nombte d hommes de peine, contre un nombte 
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bee Phoniihi6s qui jouitviit, & que Fl ya beaueon i © 
FPhonities qui jouifſent ſans Etre citoyens; le nom- 4 


bre de ceux qui ne le ſont pas par inaptitude & im- 100 
puiflanee; reſtant le meme, la cit ſera f&ellement 
diminuce autant de membres qu'il y aura d hem- I d 
mes qui jotiront ſans" etre eitoyens; 9e. que f E I 4 
luxe S acttolt, ou de lui-meme ou par un effet de * 
loix qui le favoriſeroht pour donner lieu A Pacctolf Pay 

ſement de la claſſe labotieuſe } le nombre des & ig 
toyens diminuera dans 1a meme proportion dans h- 
quele le luxe ꝰaccroltra, & beaucoup plus que ne ble 
$*accroitra la claſfe lahorieuſe, parce qu'il n'y aun 0 
plus vtie juſte proportion entre le nombre de ctui 
qui ttavailleront avec profit , & le nombre de ceit 
dont le travail n' aura d' autre produit que 18 plaifit 
Pol ftfulteta une ſurcharge de travail pbur tes pre- 
miers, ou la diminution tuineuſe des frais de la cul 
ture; toy, que pat l'effet des mimes loix toutes le 
cotiditiorts perdront Peſprit qui leur eſt propre, qui 


n'y aura plus ni ſubordination ni diſcipline 3 Jon il 
arriven 


irrivera que la FRB. as. ommes gauront wal ce 
ils devront faire, & le feront encore plus mal, 
ſource feconde de een, 5 11%. que nul bow- 
me ne pouvant compter ſur un autrehomme, & tous 
les lens &tant relaches, il my aura plus ni attache- 
ment ni bienveillance , ay erainte „ni pitié, ni fide 
ie, ni confiance, que Populence ne ſera que le 
produit des profits, nulle part par le 
ſeul produit des biens- fonds, & que la miſere ſera 
tes commune , tres ele & fans teſſource; 
12% que la aan ſoi & Payidits tant univer- 
ſelles, le produit du travail ſera très- mèdioere, pour 
celui qui ſalariera; le produit de la fripponnerie, auſſi 
dap grand que le comporteta la geſtion d'un chacun; le 
m. produit du nẽgoce très- grand, mais tres-cafuel, dont 
n cefultera un flux & reflux-continuel de fortunes , 
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jen qui portera les hommes de Petat le plus abject à la 
＋ a grande opulence & les rejettera de Populence 


1 ie dans le néant, par oh acheveront de s anéantir les 
de _ ſociales , au lieu deſquelles il n'exiftera:que 

lavidité ſous toutes ſes ſormes, la fureur des . 
fances , & la guerre de tous contre tous. 
D'après ces conſiderations, joſe propoſer po- | 


in, &.que. beaucoup de .gens encore trouveront 
abominable, Voici ce ptoblẽme : Une-focidte poli- 
tque Etant tellement conſtituèe, les moeurs de ſes 
membres &tant telles, & ſon territoire tellement &ten- 
du qu'elle ſoit. oblige de ſouffrir chez elle un grand 


les ſerviteurs des citoyens, par le beſoin que ceux-ci 
ont de leur travail, pes eue ou. ſont ceux- 
Partie ia . 


bene qui a paru depuis long-temps n'en ètre pas 2 


nombre d' hommes qui ne ſont pas citoyens; mais ; 


; (829 
; B de travailler tous les; jours pour vivre tous la 
jours, lequel eſt le plus avantageux pour les uns & 
les autres, que cette multitude d' hommes appar 
tienne qu'à la ſociete en corps, ne doive fon traval 
à perſonne en particulier, & n' ait droit d'&tre oc 
cupte & nourrie par perſonne, ou qu elle ſoit di 
tribute en autant de brigades: „plus ou moins forte, 
qu'il y a de citoyens qui ont beſoin de ſon traval, 
enſorte que ces citoyens étant obliges de nourr 
chacun fa brigade, ils ſoient, auſſi en droit der 
exiger avec ordre, diſcipline & autorité tout le tn. 
vail qu'elle peut & doit faire pour Vinteret commun 
Pour réſoudre ce probleme il ne faut pas ſe me. 
tre ſoi-meme avec ſes mœurs & la foibleſſe de fon 
corps a la place de chacun des individus qui compo· ni 
ſent la claſſe uniquement laborieuſe ; il faut auf 
Ecarter ſoigneuſ ement les chimeres qui font illuſion 
A tant de petits eſprits, comme Phonnetete & Vinno- 
cence de cette claſſe, la cruaute des hommes qi 7 
ſont au deſſus delle, h poſſibilits que cette bien- le 
faiſance qu'on nomme abe ou charite, de viene ¶ ſuv 
univerſelle, remplace en partie Pinter@r propre & 
le fubjugue en partie, la poſſibilitè encore de don- 
ner de bonnes mceurs 4 la claſſe inferieure par k 


ſieule inſtruction, & enfin, la poſhbilite des gros & 


laires pour peu de travail, quand le produit de ce 
travail eſt très- minee; il faut auſſi ſe bien mettte 
dans Peſprit qu aux yeux de la raifon rien neſt plus 

indifferent que le bonheur qu'a un individu de faire 

fortune, c'eſt-à-dire, de S lever au deſſus de fon 
Etat, & Macquerir des richeſſes qu'il n' avoit point 
trouve dans Théritage de ſes peres, puiſque let 


j 
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ls be 1: path bens & le produit du territoire t8f | 
; & Want les memes, il ne peut y avoir qu un nombre 


Aterminé d'hommes riches ;-& qu'un homme le 


devenant qui he Tetoit pas; il faut qu'un autre qui 
Pttoit ceſſe de Petre, &, qu' en general, beaucoup 


qun plus grand nombre encore de familles fortu- 
nees tombent dans Pinforturie & le neant ee ts 
unt felt pas un bien; mais un trds-grand mal. 

re Il nen'elt pas tout. ait de meme de la poflibi- 
tn. lte Gamclorer ſon état, cbnſidérée comme un 
noyen ckencouragement , un motif deſperance, un 
ſet de egnſolation; mais pour que cette poſſibilite 


Rat 
val 
oc 
di. ae gens ne font fortune qu'où il y a des raiſbns pour 
es 
al. 


In que Pindiſcipline & le deſordre regnent par- tout, 
& elle n'eſt meme deſirable qu autant quꝰ elle eſt 


&, par conſequent, utiles à la republique. 

Pai cru devoir preſenter ces obſervations 4 mes 
lefteurs avant de leur faire part de la converſation 
luvante 


* 
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exiſte, il weſt pas nlgeflaire f que tout ſoit au pillage, 


(troitement lice avec Videe de moyens honnétes, 
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Wee la cleſſ bel devant ee in 
': yas: forme que ce ſoit, avec ou ' ſans: difespline, ; avec ou 
ans apparence-de la liberté, mais toujours tgalement vil, 
& tres-inegalement. utile, felon 2 elle eſt eu n'eſt pas df pre 
eiplinle, Thumanite ne ripugne point 4 ef que Lon alli cou 
. . tout 7 egard que la. 121 exige 4 2 origine des s homme 6 
des claſſes, pour. regler la Kgiclation wi les concerne fu ; 
leurs droits & leurs devorrs. j primitifs 0 TT ng" | 0 
entreprend ſur ce plan, '& coninte un k. exemple quOr on pro 
poſe ; Phiſtoire de la nation Frantoife' en tun que cet 
nation deſcend des 'Gaullois & de, Bubares diallis d 
_—_ Gaules , &- doit ers diſtingude der arg wee 1 


mme territoire 6. ee Roms .952) ( 

rar dd : ce 

DIALOGYE,.. qu'1 
Tore Auteur & un Abbe. 


1 A B B K. 


Y a-t-il quelque chokes de nouveau , Monfiew! 
vous venez du pays des nouveautes. 


L' AUT E UR. 


Oui, du pays où on les fait, mais non pas de ce 
lui on on les dit: tout eſt interet perſonnel dans ce 
pays-la, & y parler des affaires, c'eſt blamer , ol 
louer les perſonnes; or, on ne blame rien la qe 

tete à tete, & tout haut on loue tout, ce qui nel. 


85 
ps. amuſant z, 11 vaut donc beaucoup mieux ſavoir 
ol le rol a cha, & ce wg A fait a la chaſſe 


ces; car on men par coeur tous les 5 plans qu'il 


türe, au lien de les reformer ; il my auroit pas la 
in mot pour la converſation, Aeneon nd ſlit 


preciſement ce que perdroit tel grand ſeigneur de la 
cour ou de la finance ; par telle ſuppreſſion. 


1 2 r emos a 


on prle de 4s des maltriſes es, Corps 6 commu- 
nantes 3 n'en avez-yous rien ou dire 2 


err 4 2 
1 Aur A. 
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Ou, bentendu fire que le grand prevöt de © T0 
coup par cette was LY 


. 


Ceſt Leo Ba ce qui a dreit de nous intereffer | Ne 
33 pas qu'il y a deux cent lieues de Verſailles 
a Paris, & que c'eſt ſe donner un air Etranger dans 


eur! nos {orietes ; que de venir ee ici le . 
6 Verkailles; * TORE 
1. A v T K. U R. | 


e 4 wos e abbé; 1 mur mitoyen, 


cel & vous me direz lequel ef le plus Etranger ici de 


„oi vous ou de moi. 
que EY 1.5 Anf. 


wel 1 une e. fois , 5 que e dites - vous des mattriſes , , 


4 #4 46.5% «x 
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Fon 


rejette', toutes les bonnes inſtitutions qu'il veut de- 


8 (86) 
earps & communaut6s, & qu ben bete wens vous 
meme? 


2 VAUTEUR 


Rien, „ou tout ce que vous voudrez; 4 je watten, 
doin pas là un miniftre des finances à ſon debut, & 
& il n'y a point a. pierre dans ma Jronds © contre ce 
projet. a oh "Wy. 

1A 35 f. 


Vous y avez pourtant penſe N & il me 
ſemble que vous voulez vous ſervir de cette machine, 
au lieu de la detruire. 5 N 


1 Aurzvx. 


Quand on ne ſe ſent pas en état de creer, ou d 
fe paſſer de tout, on ſe ſent de ce qu'on a ; mai 
Yincapacite n'eſt pas un titre pour cenſurer le gere, 
& je me tais devant les grands hommes. 


* A1. 


Croyez- vous donc &tre encore A Verſallles: [e 


dis, moi, que les maitriſes, corps & communauté 
font une excellente choſe, & qu en retranehant les 
abus qui s õ ſont increas | il faudroit les laiſfer ſub 
fiſter, : que St. Louis Coo bien ce qu'il faiſoit , & l 
quels defordres il vouloit remedier en en — les 
ſtatuts, & que nous ne favors gan tout £ Jag qu 
en arrivera fi on les abolit. 


bY Avurxun. P 


Vous etes hiſtorien , & vous aimez les reſtes de 
de la venérable antiquits: mais "re votre method: 
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te ne pas favoir le mal qui en n; on ne fe- Y 
toit, ni ne detruiroit rien, &, des-lors, on ſeroit 
miniſtre comme un autre; & avec moins de moyens 
que n'en ant beaucoup d autres pour ſe ſoutenir, on 
ſeroit culbutè demain. | 


AB BI. 


Je vous entends, vous n' approuvez pas non plus 
qu on aboliſſe les maitriſes. 


LI AUT EZ UA. 


Je 1 ne ks pas cela: on a bien ſupprime quelques 
milliers de pageries, les joſites & les tournois, le no- 
viciat de la chevalerie & la chevalerie elle - mice , 
& Von ſe paſſe a merveille de tout cela; on ſe paſ- 
ſera de meme de Papprentiſſage , du compagnonage 
& des maitriſes : eſt - il plus important dempecher 

qu'il n'y ait des cordonniers qui n'atent pas ap pris 
hos metier , qu'il ne etoit d'empecher qu'il ny 
elit des guerriers Eleves comme les penſionnaires de 

on? 
| LV ABBE. I 


Mais, . ce que nous avons bemoous vendu ; : 
concluez-yous que nous devions tout perdre > | 


LAVUTEUR, 


Oui, fans doute , afin que tout ſoit 3 Puniſſon ; : 
car Findgalits & Piniquits ſont preſque toujours Pan 
nonymes : or, c'eſt une grande inegalite , de laquelle 
il r&ſulte des diſproportions facheuſes , & peut-Ctre 


ſuneſtes, que beaucoup de profeſſions ſoient ee, 


& que toutes ne le ſoient pas. 


F 4 


. 
"ASSET. 


| Ceft-bdire „ que vous voulez de la liberté pars 
tout, ou que vous ren voulez nulle Pe 


( 


L "AUTEUR 


Afurement, cela me > paroit juſte , &, qui * eſt, 
très-utile. 
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Mais Conßddres done, 1 „que la bene 
eſt ſans inconvenient , I ou Paffluence n'eſt point 
à craindre , où Paptitude eſt, finon generale , dy 
moins tres - ordinaire, où un inter@t tres - fimple & 
tres-bien ſenti tient lieu de regles; qu elle ſeroit, au 
contraire, très dangereuſe, 14 où Paffluence en per. 
nicieuſe, où il eſt difficile de bien faire, ou mal faire, 
c'eſt gater & tromper, ce qui eſt pire que de ne rien fai- 
re, Ou la fraude eſt facile: conſidèrez de plus, qu où᷑ i 
y a foule, ceſt-a-dire, ou la diſtance locale eſt nulle 
entre les hommes, la claſſification eſt encore plus ne- 
ceſſaire qu'ailleurs , pour prevenir le deſordre; & la 
Abardinaton „pour ſubdiviſer la foule ou _ 


L'AUTEUR, 


Vous tes preſſant, Monfieur Pabbé; mais vous 
connoiſſant auſſi zélè partiſan de la liberté que vous 
@tes , je ne deſeſpere point de vous ramener aux 
bons principes , ſi je parviens a vous convaincre que 
les raiſons que vous alleguez contre la liberté des 
arts, des mEtiers & du commeree de detail , ou dau- 
tres raiſons également fortes, pourroient tout de 


{ 
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1 | 
meme etre allegu6es contre toute autre' eſpece de ll. 
berte, contre celle de Pagriculture, par exemple, 
& de tout ce qui eſt Etroitement he avec elle. 


LAB B k. 


UI 


| La methode eſt nouvelle, & vous avancez IA une 


theſe bien étrange; mais quoiqu'il y et peut-etre 
quelque choſe a dire contre la methode ,. je conſens 
2 abandonner les maitriſes & les corporations, fi 
vous reuſhflez a me prouver qu'elles ne ſont pas plus 
utiles que ne le ſerojent des inſtitutions femblables , 

que Fon feroit pour omg „& ce qui tienta. 
cet art. 


UA v TEUR. 


Je ne ſuis pas content de votre réponſe, en ce 
que vous critiquez vaguement ma methode , & ne 
dites pas en quoi vous la trouvez defeftueuſe, 

N*eſt-il pas vrai que de tous les arts & de tous les 
métiers, le plus important eſt celui de Tagriculture , 
qu'ainſi, la liberté dont elle jouit, tout autre art & 
metier doit en jouir, fi elle ne lui eſt pas plus dom» 
mageable qu'à cet art eſſentiel, parce qu'il ny a point 
de raiſon pour aſſervit Pun: plutdt que l'autre, fi le 
danger de la hberte eſt egal 9 &, quꝰ au contraire 7 fi 
la lberté eft de droit naturel, elle Peſt doublement 
pour les profeſſions auxquelles elle nuit le moins, ou 
rains! elle nuit avec le moins Einconydnient d 


1 A f. 


Vote W me paroit juſte 5 FY * cette 65 | 
te, je trouve que votre methode A dans prou - 


LY 


* 
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90) 
vez-moi-done à ellen que la liberts eſt autant, dy 
plus dommageable a Pagriculture que tous les autres 
arts; car pour ce qui eſt de ſon importance, je vous 
s de me prouver qu'il eſt plus eſſentiel d avoir 
du bled que des ſouliers bien faits; d'avoir de h 
laine, qu une communauts de e drapiers & 
des auneurs jurés; d'avoir des bœufs en abondance, 


qu un compagnonage & des maitriſes de n 


. Au r ER. 


Vous Aer tout Fl Pheure que la bert > 62 
inconvenient, là on Paffſuence n'eſt point à craindre, 


par ou vous vouket inſinuer que Paffluence Etoit tres- 


a craindre dans toutes les profeſſions qui s exercent 
dans les villes, a Tombre, avec commodite, & 
avec Peſperance d'une fortune  tres-agreable , &, 
qu'ainſi la eras 11 utile & nèceſſaire pour carter k 


faule. 


L'ABBE 


_ C'eſt, en effet, ce que je voulois dire „& je 
ne crois pas que vous puiſſiez réfuter directement 
cette objection contre la liberté des arts & metiers; 


car je ne vous ſoupconne pas d' etre du nombre de ces 
gens qui penſent ou qui diſent, du moins, qu il n'y 2 
pas de mal que beaucoup de gens tentent fortune, 
faſſent mal, & échouent, puiſque dans le nombre 
il y en aura toujours qui Sen bien le public & 
reuffiront. Vous pourriez trouver cette maniere de 
raiſonner afſez bonne J Sil s' agiſſoit d'un jeu comme 
eeux d' Olympie; mais vous la trouverez deteſta- 
oe en matiere de police, parce que vous ſavez com 
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( 
legerement, qu ils ne ſoient pas abandonnés, fans 
regle , & fans frein, à leur ſeul caprice, & qu'en ce 


genre le champ ouvert aux eſſais eſt la pepiniere 
con la fortune tire de quoi peupler les priſons de 


debiteurs inſolvables, les cachots de malheureuſes 


yictimes de la juſtice ; les grands chemins , de vaga- 
bonds; les pays etrangers , d'ëmigrants. Vous avez, 


Caileurs „ une maxime qui m'aſſure que vous n' en- 
treprendrex pas ſerieuſement de me refuter; c'eſt 


qu'il faut que les citoyens ſoient ſervis le mieux & 
aux moindres frais qu'il eſt poffible, par ceux aux- 
quels vous n attribuez point le titre de citoyens, afin 


que le nombre des hommes que vous jugez dignes 


* ce * ſoit auſſi grand qu 'il eſt poſſible. 
"4% 'AUTEUR, 


Tout 808 eſt bien dit, mais ne prouvera rien, tant 
que vous ne m'aurez pas fait voir la difference. qu'tl 


y a entre la defenſe d'entrer de ce cabinet dans cette 


chambre, & celle de ſortir de ce cabinet, qui n 


pas 7 autre parte que celle que vous voyez. 


L A 1 B 4. 
Que voulez-vous dire par cette- comparaiſon? . 
„ LA UTE V 


Vous auriez pu le deviner/; mais je veux bien 
vous enepargiier la peine; fi vous craignez Paffluence 
dans les arts & metiers , & plus encore dans le com- 


merce de detail , vous craignez, fans doute, la di- 


tte dans quelque . profeſſion, dans quelque claſſe, 
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bien il i importe que les hommes neiſe duplacent bs 
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dans quelque lieu car, en general, un e Neſt 


de trop dans un endroit que parce qu "il manque 


dans un autre, ou bien cet Rome ne ot pa 


naitre. 


F 
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WAUTEUR,,. 


Cet dans la campagne, c'eſt au manche de la 
chatrie” , Ceſt dans les atteliers d'entretien & a. 


 mElioration; zeil A la tete des économies rura- 


les que vous e la diſette enen „n * 
ce pas * e 


'L 4226. 


Oui, ſans FRM 8 ſt n que je ba crains 3 mais je 
la crains auſſi dans ces fabriques eparles & groſlie- 


res, o Fon faiſoit autrefois tout ce dont uſoient 


les canpaſnards „ gros draps, ſerges , Etamines, toi 
les de menage, coſlteaux , vaiſſelle , & tous les outib 
de fer dont a beſoin nenne ; car la proximite 
de la fabrication, qui Epargnoit un double tranſport, 


& Pintervention de pluſieurs agents, jointe au bas 


prix de la main-d'ceuvre , diminuoit beaucoup la 
depenſe des eultivateurs de tout état, & rendoit, 
par conſequent, la culture beaucoup plus avanta- 
geuſe. my 

| AE UR. ef 


a N beaucoup de. gens en vivent aujourdhui; 
ꝓuiſque vous reconnoiſſez vous-meme que plus de 


> 


& * 


( 93 * 
ventent dah le Eotimteres qui 2 e 
Log forifſant; ** 


: © 213 297051 1 TY | 7 00 
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- > Fonts, — . Ales gens dont vous deß Mars _ 
tplication#;Non, ;tainement , ce ſeroit abjurer vas 
maximes; & obſeryez, Je vous prie, que nous ne 
ſommes fi fiers de Factivitè de notre commerce, que 
nous ne reprochons ſi dedaigneuſement. à nos peres 
de nen avoir pas eu les premieres notions, de ne 
Tavoir point favoriſc ; de ne Sen tre pas mme oo- 
a „ que bree que de nos jours les hommes c 
ſt⸗ k"chofes foi beaucoup ples ar "gar er er * 


It 4 . 


E 5 > 
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Vous vous Ecartez , Monſiour Pabbe, revenGns ; ; 
by Þ < vqus prie, à la porte de notre cabinet; vous ne 
5 youlez donc Pas que de là on entre dans cette cham- 
5 bre, | parce que de cette chambre on pourroit fortir 
10 yar trois qu. "quatre portes dont vous ne pouves ſer- 

mer aycune : Eh, que ne fermez · vous la porte 3 
cabinet yous abr ien plutöt fait J mais parlons 
fans figure ; vous craignez que Pagriculture ne man- 
que de bras & de- tètes; pour des tetes, preſque tout 
le mal eſt fait; In'en reſte pas le quart dans la plu- 
part de nos provinices, &, dans plußeurs autres, ul 
wen reſte pas la dixieme partie , Ceſt-à-dire, que 
preſque perſonne n'eſt à la tète de ſa Propriets; ant 
A aux bras, ils manguent par- tout, quoiqu' on ne s'en 
le appergoive pas Fgalement:-par-tout; ici, parce que la 
1 culture demande, en effet, peu de bras „comme dans 


(94) 

275 e la, LEAN qu'on.en . 
peu, comme dans les pays de piturages; ailleurs, 
parce qu'on a adopte- des methodes tres expddit. 
ves, qui occupent peu de monde, ce qui rend | 
culture plus lucrative}, mais très- peu productive, en 
n , la qualité & 1 S og des fonds. Ws Sita 


OSS... 


1 e erois, e vous, qu 1 manque beaucoup 
a bras à Pagriculture ; mais ſi elle avoit plus de t& 
tes, elle trouveroit bient6t tous les bras qu'il lui faut, 
HS -parce-qu'on feroit travailler davantage dans les cam. 
pagnes & beaucoup moins dans les villes, & quam 
[|| le peuple deviendroit nombreux. où ſa ſubſiſtanee 
ſeroit aſſuree, & diminueroit ou elle ſeroit diminute; 
Il la miſere ne reeruteroit plus W villes dans les 
: Villages. 


17 


Avro | oF 


| 
| 
T2 Volz e comme on raiſonne 4 paris - 1 on 1 
| e un moyen, on veut abſolument qu'il ſoit fub- 
. fant & on le prone comme s il Etoit praticable , 
. fans. ſe donner la peine Fexarniner 55 n'y a p# 
| des obſtacles qui-emp&chent quiil | ne puiſſe Etre mis 
iff en ceuvre z vous voulez que les Proprietaites habi⸗ 
br tent leurs terres & Sen occupent, & vous ne dou- 
. tez pas qu' ils ne le puiſſent; mais. pourquoi la rer 
ne le font-ils pas „ ils le peuvent? 


| M0 | n 42. 
| k Cc eſt. qu a 5 ne le veulent pas. 
| 


| 'L 'AUTEU R. 
Et pourquoi ne le veulent-ils pas? 


1 (95) 
„ 1A f. 


Ny Ceſt que les mceurs ſont mauvaiſes, & que le 
6 gouvernement p'a pas la-defſus les maximes qu'il de- 
of {rot avoir; on eft toujours ſur ce point à la politi- 

ee du cardinal de Richelieu, ou plutôt à celle qu'on 
ui attribue; car je crois, comme vous, qu'il ne fit 
rien que pour lui, & que ce fut ſur ſa taille & non 
fur celle des rois qu'il prit la meſure, au deſſus de 
laquelle il ne voulut pas que $'clevat aueun citoyen; 
je erois, de plus, que ce ne fut jamais ſon deſſein 
Gattirer toute la grande nobleſſe à la cour ou dans 
les anti- chambres, mais que cette funeſte attraction 
ſut un inconvenient des moyens qu il employa pour 
baffermir en ſe faiſant des amis a gages & en avi- 
liſſant ſes ennemis. Ce n'eſt donc point un veritable 
ſyſteme que notre gouvernement a hæritè de ce pr8- 
tre, c'eſt une routine qu il a ſuivie, & à laquelle le 


WY. 
\ 


petit orgueil des ſots a voulu donner de Vimpor- 
ſut· MW tance, Mais tant que ron ſe conduira de meme, 
le; ¶ our ſera remplie de mendiants poſſeſſeurs de grandes 
pb teres, Paris ſera le domicile d'une foule innombra- 
mis I dle de faineants , qui auront auſſi de grandes terres, 
ab- & qui projetteront tous les ans d'y aller, fans ja- 


mais en trouver le temps; & Pagriculture „ au lien 
Gavoir ſes veritables chefs, n' aura jamais que des 
tyrans dans les fermiers & es regifſeurs =" rem- 
flacent. 

L* A v TEUR, 


Voila encore comme Pon voit & comme Pon rai- 
ſonne à Paris; ne redeviendrez-vous donc jamais pro- 
vincial? Vous ne yoyez que les grands ſeigneurs & 


terre? eſt- ee une Cans. etendue de terrein apa. * ia 
| tenant en propriets & en uſufruit à un ſeul citoyen} 
En ce ſens, il ya peu de grandes terres; ear, day 
la plupart de celles qu'on appelle ainſi, 1 n'y a pa 


meme Evaluer a un huitieme, Pun dans Pautte, lk 
domaines non-engages que les ſeigneurs poſſeden 


me e&valuez - vous enſuite les terres poſſedees py 


Taires quPhabitent Paris. Or; il y a tout A patier que 
les trois quarts des proprietaires-qui habitent la caps 
tale, n'y ont point été attirés par Vattachement d 


.- wv 


les grandes terres; mais qu appelle- t- on une orank rar 


Te quart , ni mème la ſixieme partie des fonds q 
appartiennent en propre au ſeigneur; nous pouyon 


dans leurs terres. A quelle quotite des fonds du roy: 


ces mendiants de cour, & ces fainéants de. la c 
pitale, dont vous parli ez tout a Pheure ? Si vous lk 
valuez a un huitieme, ce ſera beaucoup; c' eſt dom 
une ſoixante-quatrieme partie du royaume où Pagr- 
culture eſt privèe de ſes chefs naturels par une ft 
de la routine miniſteriale, en ſuppoſant meme qul 
faille lui imputer le deplacement de tous les propris 


gouvernement à la routine dont vous venez de pat 
ler; car il faut retrancher de ce nombre; 10. tow 
les op e qui n'ont rien quitté pour venir 
chercher la fortune à Paris; & qui, Ty ayant trov 


vée, ont fait de grandes aoquifitions dans les pre ] 
-vinees ,od leur nom eſt auſſi deplace dans les pit 3 

nes tos paroiſſes, qu' ils le ſerojent eux-memes S K 
habitoient leurs terres; 2. tous les propriétaite wm 
-qui.,-par-6tat ,:doivent red Faris „comme les m. 7? 
giſtrats , & tous les adminiſtrateurs qui doi vent é 2 
22 laccour-oudans ſon voiſimage; 39. tous les officien ö 


grand 


2 97 
gandz & petits, 3 le &r-1 TT qui contiibuent 


4 946 ſplendeur du : tröne, comme y eontribuent les 


cent alley: avec leurs galons dor c leuts Halle- 
bardes; 4*. fetranchez encore tous les proprictaires 
qui habitent Paris; parce qu'ils aiment Vopdta \& I 
comédie, le jeu & les nouvelles, les filles & la 
licence des ténebres, & à qui le Sobvethement ne 
fournit , d'ailleuts, aucun motif pout y demeurer ! 
fates, vous dis je, ces quatre retranchements, & vous 
trouverez qu'un quart au plus de te grand Aeplsce! Eq 
ment qui vous frappe , doit Etre im 575 Ala foutine 3 
heritee du cardinal de Richelieu. le quart BY . 
bie. reſt qu'une 256 . partie, & queſt. que cela 


ter tant d'un moyen qi ne e a N 
portion or deſordre 4 
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' Enfin , il eft decide que vous ne, Teres Jantais' i 
Pavis de perſonne, que vous ne verrez jamais le mal 
ou tout le monde le voit , ni le remede dans au- 
cunes des recettes que Ton propoſe pour la gudrilon 13 
du malade ? . 


\ L'AUTEUR 


Je tache de voir ce qui eſt, & non preciſement ce 
que d'autres voient ou racontent ſur 1a foi Eautrdi; 
& eroyez- moi; dans le nombre de ceux qui raiſon 
nent fur les affaires publiques, il y en a bien peu qui 
joutent une ſeule notion exacte à la ſomme des con- 
noiſſances que leur ont communiquees leurs auteurs 
favoris. Mais ne e, le * ae Gen | 

Partie 1. 


pour que pon doi ve en faite tant de bruit, & eſpẽ⸗ | 25 | 
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(36) | 
liewx-communs,, &. diſons que les non: valeirs pro- 
digieuſes que nous eprouvons, & qui reduiſent ce beau 
royaume en tel état qu'il n'a pas la moitié, peut- 


Etre pas le, quart de ſa population naturelle, & que 
hient0t il ne pourra pas meme. nourrir ſes habitat, 


diſons que ces non-valeurs ont des cauſes plus g& 
nerales & plus ſuneſtes que le deplacement des pro- 
pristaires qui habitent la capitale; que ce deplace- 
ment eſt un mal, & un tres. grand mal à beaucoup 

autres egards mais que relativement -a la cul 
ture par 3 Peſpece bumaine ſe combine avec 


la terre pour ſe ſubdiviſer en empires foibles ou puil 


ts, ce mal ry eſt purement que ſymptomatique, 
n, eſt. nullement la cauſe de la maladie. La preuye 
en eſt, „ que la capitale neſt pas, A peaucoup pres,, | 
ſeule ville ou Fon remarque un; 1 el deſordre, 
& qu'on peut faire le meme reproche 4 toutes le 
autres villes du royaume, chacune 4 proportion 
de ſa grandeur, & de ſon importance apparente. Or, 
on ne peut pas dire que ce ſoit par obeiſſance ſer 
vile aux pretendues maximes te Richelieu que le 
zouvernement : alt provoquè reſpece d'hydropiſie, 
qui a groſſi tant de villes, en appauvriſſant toutes 
les campagnes. | | 


b. 


n oak as dire, y cependant „que f Ceſt ů un 


Fe $i Ceft-a-dire, un mal tres-dangereur, 


Ceſt auſſi le gouvernement qui y a donnè lieu, mas 
bien anterieurement au miniſtere du cardinal mini 
tre, ou du pt&retyran., comme, vous voudrez I ap- 
peller ; car ce lat * attribuanc le droit Soo "4 


villes, contre la MY. (9) ſeigneurs , que les roie 
changerent en villes plus ou moins grandes les mi- 
ſerables bourgades ou Pon ne trouvoit auparavant "1 
qu'un petit nombre chartiſans & quelques marchands = 
detailleurs, & < qu "ls firent prendre der; accroiſſeinents 


ff v w'* a2 


avoit reduites, a tres-peu de, choſe. 
. is A UT E U R. 


Vous parties la une vitille injuſtice 4 laquelle je 
he penſois pas dans le moment; mais, puiſque vous 
en avez fait mention, ce ne GH Pas impunement 3 
car, loin d'en comparer les auteurs à Romulus, 

comme vous en avez eu intention; je les compare- 
tai à cet Herdonius, qui raſſembla quatre mille cinq 
eent eſclaves dans le capitole; pour s empater enſuite 
de Rome, & chaſſer de chez lui ou aſſervir le peu- 
ple Romain; ; mais encore ſe borna- t- on pour lors à 
débaucher des hommes; on ne eee les 
heres: avec les hommes. 


* 5 B f. 


vas que Ceſt, PY vous prie, F ab- 
ther les terres avec les hommes £-- 


4? AVT EUR. 


Deſt dite à un eſclave à qui ſon ts a dia 
des terres © Viens chez moi jouir de toute la liberté 
dont je fais jouit ceux qui abandonnent leurs mat- 
tres pour ſe donner à moi, & mets à ta place un 
eolon meréchalre 5 a qui tu poet des eee 
Ga 


(16). 


| Vien dures, afin qu il ſoit toujours bien gueux, & 


tu jouiras cher moi de preſque tout le revenu dont 
tu jouirois en reſtant chez ton maitre : tu jouitas, de 
plus, de ma protection, & je ferai enſorte que tu 
deviennes riche à la faveur des 8 que je | 
t'accorderai. 


A ns 1 


Comment ce traits pouvoitil ke lieu, fi le te- 
nancier ſervile n*etoit. pas, en effet, e de 
ſon bien, & qu'il le cultivat pour un maitre ? | 


Avr E un. 


La queſtion eſt ſinguliere dans votre bouche; ; ign0- 


retiez- vous donc que nos rois firent fi long temps de 


la fauſſe monnoie, qu'a la fin un gros ſol d' argent 


qui Etoit la vingtieme partie dune livre peſant dar- 
gent, & dont deux valoient une vache, devint un 
gros vilain fol de culvre, qui ne valor pas une demi- 


douzaine d' ufs, que les proprietaires qui avoient 
ſtipulè en argent les plus fortes rede vances de leurs 
ſerfs, ſe trouverent des-lors dépouillés de la plus 


grande partie de leur bien, & que, pour remèdier 


au deſordre de leurs affaires qu'entretenoient la ne- 
ceſſitè on ils Etoient de faire la guerre, & leur 


manie pour ce malheureux metier , ils vendirent 


ſucceſſivement a leurs ſerfs la plupart de leurs au- 


tres droits, & ne ſe réſerverent que les profits des 


mutations , les droits de taille & morte - taille, les 
amendes, & autres menus droits, qui ne valoient 


pas la cinquieme partie des ke dont jouifloient 


leurs eſclaves? Ceux-ci Etoient donc devenus pro- 


(wm). 
prietaires autant & plus m&emeque nous ne le ſommes 


exjourd hui; ; car il Yen faut bien que nous ayions, 
quitte & net, les quatre cinquiemes de notre re- 
venu. Ils purent done affermer leurs terres & jouir 
Fun revenu, la ſubſiſtance du fermier prelevee. C'eſt 
auſſi ce qu' ils firent, c'eſt-3-dire, que des eſclaves 
fugitifs firent ce que faiſoient trop ſouvent les ci- 
toyens Romains „qui avoient &te inſcrits ſur le role 
Pune colonie, & y avoient obtenu des ſores. Ils don- 


noient ces forts a rente aux anciens habitants du 


pays, & vivoienta Rome durevenu qu' ils en tiroient. 
L* AB f. 


1 me ſemble que ha dro 4 5:8 „ qu'on ne 
droit de ſuite , S oppoſoit à cette manceuvre , & 
qu' ainſi elle ne put avoir lieu en. ce droit 
ſubſiſta. rok 3 


\ 


L'AUTEUR: . 


le ne finirai] jamais ſi vous me forcez toujours "Bo 


des digreſſions. Ce droit que vous appellez barbare 
eſt celui que Socrate exerga en ſon temps, gil en eut 
Foccaſion; il envoyoit ſon eſclave gagner des jour- 
nees, ou exercer ſon metier ou il trouvoit de emploi. 
Cet eſclave lui rapportoit ce qu'il avoit gagne, & ils 
en vivoient tous deux. Si cet eſclave, apres avoir 
travaille un ou deux ans à Corinthe, par exemple, 
venoit 2a y mourir , Socrate alloit à Corinthe , & 
reclamoit tout ce qui avoit appartenu a ſon eſclave, 
comme etant ſon bien. Voila le droit de ſuite dans 
toute fa ſumplicits, f 
G 3 
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Vous ne dites pas tout, car il y avoit aufſi un 
aroit de ſuite ſur Phomme qui avoit eu feu & lieu | 


pendant an & | Jour dans une terre de ſervitude. 


L'AUTEUR. 


Volz en partie un autre droit, & en partie un 


abus qui naquit de la confuſion nee „ que 
provoquerent Fignorance , Vinattention & la mau- 
valle foi de nos legislateurs & de nos legiſtes. C- 
toit un droit de tout homme libre & proprietaire 
foncier c attirer ou de recevoir ſur ſa propriets tout 
autre homme qui n'avoit point de maitre , & de ſe 
faire faire par lui tel ſervice qu'il jugeroit \ propos, 
auſſi long- temps qu'il etoit chez lui; mais ſi cet hom- 
me ne ſe donnoit point a lui pour tres ſon eſclave, 
il conſervoit le droit de s'en aller, & de paſſer ſous 
telle autre ſeigneurie qu'il] Jugeoit 5 propos, à con- 
dition e er de ne rien emporter; de ne rien 
garder de ce qu'il poſſedoit ſous le ſeigneur qu'il 
quittolt; mais de laiſſer en totalitéè A ce premier ſei- 
gneur , pour rentrer dans le domaine & puiſſance de 
celui- ci, tout ce qu'il avoit regu' ou gagne pendant 
le D qu'il avoit fait chez lui. Je traduis litterale- 
ment les lettres par- leſquelles Charles le chauve 
maintint les Eſpagnols refugies dans la condition 
hommes libres & proprietaires que Charlemagne 
leur avoit aſſurèe, en les egalant aux autres ci- 
toyens „& dont Lovit le débonnaire les avoit fait 
jouir. C'etait la le droit de tous les citoyens pro- 
prictaires „qui avoient auſh celui de chaſſer de chez 


(iz). 1 


an les ſijets qu 1 ne leur convenoit pas ay garder; 


Ce droit, à la Veétité, fut reſtreint par une loĩ natio- 


nale de Pan 806, qui pour le 'maintien du bon or- 
dre, & ſur-tout pour empecher la inultiplicati ion des 
yagabonds , ſtatua au ſujet des &trangers ou ſſmples 
habitants , appellés advena , que ceux d'entre eux 


- 


qui Koſent matiés depuis long-temps dans le liet 


de leur domicile, devoient y reſter, & ne devoient 
point en etre chaſſes ſans cauſe, ou ſans stre rendus 
coupables de quelque faute. Mais la meme lot, ainfi 


que plufieurs autres, ordonnoit que les eſclaves fu- 
gitifs fuſſent renvoyes chez eux, & toutes les loix 


defendoient 4 qui que ce fit Fas recevoir 'chez foi 
un eſclave qui ſe ſeroit enfui de chez ſon maitre.” ' 

 Remarquez, je vous prie, ces deux claſſes ſubak 
ternes ; qu'il ne faut] jamais Cotltböndtg enſemble ; ni 
avec Pordre des citoyens appelles hommes libres 2 
& qui etoient G &. Feier | 
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Ne m interrompez pas encore , je vous prie; tout 


e appelle advena, dans la loi de Pan 806, 
du meme mot par lequel on defigne la meme claſſe 
Phommes dans la loi Moſaique; tout homme, dis- 
je, qui habitoit la propriete cbautrui, „& Etoit Lune 
autre race que le proprietaire , ſans tre ſon eſclave; 


etoit tenu à tous les devoirs, ſervices & rede van- 
es que le proprictaire vouloit exiger de hui, 4 raiſon 


de ſon domicile, de Templol i tor cher lui; 
4 


( 104 ) 
8 4 la ſubſiſtance qu'il y gagnoit : ſa condition di. 
feroit donc très: pen de celle des eſelaves, & dau. 
tant moins, que le proprietaire avoit ſur lui tout droit 
de contrainte. 1 1 au peuple vulgaire, eſtil dit dans 
une loi de l'an 810, que chacun contienne ceux qui 
ſont ſous lui, afin qu'ils ſoient toujours plus obeiſ- 
ſants, & qu ls ſe conforment aux ordonnances im- 
periales : ce peuple vulgairgeſt litteralement la roture, 
ou le commun peuple de Louis X, qui, hors certains 
cas ſpecifies dans les lettres pour bo Eſpagnols, Etoit 
Juſticiable des proprietaires chez qui il demeuroit, 
Ceſt· a- dire, deux ſeulement, dans les cas les plus 
ordinaires „& deux encore, mais aſbſtes de leurs 
voiſins, dans les cas les ales. graves, Lorſqu' on eut 
perdu x vue Forigine de toutes choſes, & que la 
ſervitude , proprement dite, eut été tellement adou- 
cie par les mœurs de nos peres, intérèt du elergé, 
& Finfluence de pluſieurs autres interets , qu'elle ne 
differoit preſque plus de la condition des ſimples ro- 
turiers: on confondit les domieiliés avec les eſcla- 
ves, ſous le nom de ſerfs, & Pon dit que la ſervi- 
rude Etoit acquiſe au 8 comme le domicile 
à Fetranger , par un long ſéjour que l'on fixa à an & 
jour, & comme les proprietaires avoient taujours eu 
qroit de ſuite ſur leurs eſclaves, on le leur attribua 
ſur les Etrangers qui avoient eu feu & lieu chez eux 
pendant an & jour; mais il eſt Evident que ces etran- 
gets n'ctoient , ni ne pouvoient tre nos eſclaves, 
puiſque autrement leur premier maltre auroit eu fur 
eux droit de ſuite , qui auroit exclu celui du ſecond, 
& que celui - ei, ſuivant les anciennes loix, qui fu- 
rent celles des Romains comme des Barbers au- 


/ 


(10) | 
roit pas meme pu les recevoir chez lu Vaus vouliez 
me faire une queſtian; parlez. maintenant, fi] 1 Jen Y 


« pas reppndu Cavance. | e $8115 15 UNO 


M 1A U f. 

qui ; 

If Je Rs vous demander quelle etoit Porigine de 
m- ces hommes, qui n'toient!, ni eſclaves ,ni hommes 
re, Wires, qui pouvoient fe r changer de ſeigneur 
ins comme de domicile, & qui ne gardoient le fruit de 


leur induſtrie qu autant qu' ils reſtoient dans le do- 
micile od il Favair exercèe avec ſucces. | | 


L'AUTEUR. 


Par ae elpondy A cette queſtion , en 8 que 
la ces hommes de voient etre d'une autre race; Ceſt 
u: rerpreſſion dont ſe ſort Charles le chauye, lorſquiil 
©, parle d'eux, pour confirmer les Eſpagnols dans le 
ne droit quiils avoient de recevoir chez eux des hom- 
0- Ines de cette claſſe, & d'en exiger tels ſervices qu ils 
a Mivgeoient A. propos, aux conditions que je viens de 
* vous dire; ainſi ils ne devoient point etre de bonne 


le Noce, qualification par laquelle une loi de lan 813, 
& aéggnoit les hommes que les comtes n'avoient pas 
eu dhait de faire emptiſonner, quoiqu ils euſſent une 
ua priſon; & que les juges & les vicaites n 'zvozent pas 
ux droit de faire pendre, quoique chacun d'eux dit avoir 
n- une fourche patibulaire; mais qui Seated etre con- 


„ aüts en la preſence du roi, pour tous les forfaits 
ur Waris avoient pu commettre dans l'tendue du com- 
l, te, afin que le roi lu- meme employat avec eux les 
1 moyens de contrainte qu'il jugeroit convenables, 
„ oit la priſon, ſoit Vexil juſqu'a leur ame ndement 3 


\ 


(tos) 
mals, pour vous dire la- deſſus quelque choſe de plus 
précis, je vous ferai obſerver que les races, ou g6- 
gerations , comme on parloit alors, n'6rotent autre 
choſe que des nations, & que c'etoit en ce ſens que 
Charlemagne, pour ne pas entrer dans le detail de 
tous les differents peuples qui habitoient Pltalie , & 
dont chacun avoit ſes loix, ordonnoit, en 795 : 
qu*en Egard à cette "diverſits de generations , on 
tiendroit pour regle générale que toutes les fois 
qu'il auroit &t6 commis un crime, pour lequel il y 
auroit lieu a la vengeance, le coupable le compoſe- 


roit ſelon la loi de Poffenſe : toutes les generations 


qui avoient droit de vengeance & de compoſition , 
6toient certainement des races d'hommes libres & 
guerriers 3 mais tout homme libre n'*etoit pas citoyen 
parfait par le ſeul droit de fa naiſſance, & on n'ap- 
pelloit pas homme libre) celui à qui il manquoit quel- 
qu'une des prerogatives qui faiſoient un citoyen par- 
fait; ainſi, les Saxons, apres avoir &te ſubjugues & 
aſſervis, rent bien remis en liberts par une loi de 
eee; mais ne devinrent hommes libres dans 
le royaume des Francs que par un nouveau bienfait 
de Louis le debonnaire, qui leur accorda la coka- 
bitation, Ceſt-a-dire , le droit de cite , & les eleva 
par la à la dignite de proprietaires. Juſques - 1a, un 


Saxon, après avoir defrichs une terre inculte, ce 


qu'il n'avoit pu faire qu'en'vertu dune charte roya- 
le, ne Pavoit point laifſee'a ſes enfants, mais avoit 
eu le roi pour ſon heritier, au lieu que c*&toit un 
droit des hommes libres, ſpecialement communique 

aux Eſpagnols refugies , de defricher par- tout ou ils 
trouvoient des terres incultes , de poſſéder en toute 


| „ 

propricts ce quiils avoient Jeltichs, & 85 le tranſ. 
mettre A leurs heritiers : ce droit 4 defrichement ,. 
ppell6 droit d'apriſion , & don denvoit le droit 
de pourpris, avoit &te ſoumis autrefois a une regle 
bien ſage * aucun homme libre n'avoit pu defricher 
& devenir proprietaire dans Farrondiſſement d'une 
bourgade , ſans le conſentement unanime des hom- 
mes libres qui compoſoient cette bourgade, & qui, 
en qualité de voifins les uns des autres, &toient mu- 
tuellement 12175 les uns des autres, en temps de paix, 
& camarades les uns des autres 4 la guerre: c' toit 
une des loix Saliques; mais nous voyons qu'on ne 
rentendoit plus des le temps de Louis le debonnaire, 
&,en effet, le droit qapriſion fut confirmè aux Eſ- 
panols, 15 cette reſtriction, ainſi c'etoit le roi & 
Ja nation qui donnoient le deve de cohabitation 
dans tout Pempire ; c'etoient les voiſe 725 qui le don- 
noient dans la bourgade, & nous voyions un ſeigneur 
Saxon ſe preſenter a une bourgade pour y'Ctre regu 
par les Francs & les Saxons qui la compoloient z car 
elle toit limitrophe & mi- partie, & etre refuſe par 
les uns & par les autres , qui ne voulurent point de 
ui pour voiſin. | 

Il ne falloit donc pas ſeulement 405 libre & guerrier, 
il falloit Etre d'une race à laquelle le droit de co- 


habitation efit été accordé, ou Pavoir obtenu per- 
ſonnellement, pour Ctre homme libre, dans toute la 
plenitude de cette dignitè, ou pour @tre veritable- 


} 


ment citoyen ; mais auſſi, quiconque avoit cet avan- 


tage, ne pouvoit Etre prive des prerogatives de ſon. 
tat que par un jugement ſolemnel, & en jouiſſoit, 
quel que flit d'ailleurs ſon denen, & quelque part 


qu il eüt ſon domicile. 


} 
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Quand on fait ce que c' toit qu'un * libre 

ou un citoyen, on congoit aiſement que Pempire 

Frangois devoit avoir beaucoup d'habitants qu ne 

fuſſent pas eſclaves, parce qu'ils n'avoient jamais 60 
ni achetes , ni pris a la guerre. 

Ainſi, tous les hommes, par exemple, 6s Gu 
peuple qui n'avoit point le droit de cohabitation, 
comme les Slaves, ou Eſclavons en Europe, les Juiß, 
les Syriens, les Armdniens en Aſie qui remplirent nos 
villes, les filcalins , ou plebeiens ſujets & tribu⸗ 
taires du fiſc, les Fey qui ravoient point d'ems 
ploi chez lows ſeigneur, les affranchis, qui wavoient 
obtenu que la liberté Romaine, les vagabonds & 
gens ſans aveu , comme ſont encore les Bohemiens, 
tous les plebeiens ſujets des egliſes , qui compoſoient 
en grande partie la population des villes , toutes ces 
eſpeces d hommes etoient ce qu'on appelloir le peu- 
ple vulgaire , la foule, la roture , & qu'on defignot 
ſpecialement en YES par le nom de Baraſcha 
ques , Ceft-a-dire , de libres eſclaves. Pai vu d an- 
ciens actes paſſes entre des proprietaires , homme 
libres, & des hommes de cette claſſe, pour donner 
a ceux- ci des terres à cultiver, & ſtipuler au proſt 
de ceux - 1a des rentes , devoirs & ſervices qui ns 
toient point differents , J ce n'etoit pour la quantit 
des rentes , devoirs & ſervices auxquels les eſclaves 
du meme maitre, auſſi detenteurs de ſes fonds, Etoient 
aſſujettis envers lu. 

J'en ai vu auſſi d'un ſiecle enge , par lei- 
, quels des ſerfs, ceſt-a-dire, de veritables eſclaves, 
ſe ſoumettoient à une rente perpetuelle en argent, 
pour obtenir le privilege de ne pouvoir etre deplar 


„ 0g 

eds, C eſt-A-dir re, de ne pouvoir 1 tirẽs du do- 
ane qu' ils exploitoient pour etre places fur.un au- 
tre domaine. J'ai vu auſſi des monuments Egalement 
reſpettables par leſquels il eſt prouve que Ctoit une 
þi, que les pleb&iens ſujets d'une &gliſe, par exem- 
le, ne puſſent vendre leur propriets aux ſujets d'une 
tre egliſe. C'etoit une des reſtrictions auxquelles 
toit ſujette la liberté Latine , a laquelle etoient ré- 


loit fiſcalins n'etoient pas plus libres; comme les 
colons , ils ne pouvoient faire aucune donation; &, 
c Fs fortune qu'ils euſſent faite, on Etoit toujours 
n droit de les ramener à leur charrue, ils Etoient 
boureurs ; ou à leur moulin, Sls &toient meuniers, 


hilperic , & comme il le redevint lui-meme * 
mort de ſon maitre. | 

„1 A B E. | 
Vous dites 1A des choſes bien &ranges , & aux- 


hal 
Pan. Nuelles je nai point de reponſe prete , parce que 


run cdte, leur nouveaute m' tonne, & que de Pau- 
re, je ne puis vous ſoupcotmer & vouloir m'en 


nner 
roft "poſer. Mais, pourriez- vous me dire quelles.nations 
4 uent le droit de cohabitation, dans Pempire Fran- 


dos, de maniere que tout citoyen de chacune de ces 
16 particulieres fit auſſi, citoyen parfait de Tem- 
Ire ſous le titre Eminent homme libre. 
LVAUTE v N. 


Je crois en trouver une liſte dans le fixieme livre 
les capitulaires, A Toccaſion d'une loi de Theodoſe 


uit les plébéiens adonnes. Co du roi qu'on appel- 


omme l'avoit été le pere du premier médecin de 


7 ay ·˙ͤid . me rr Res K a 5 > a 
is — — . 
FERN —— 
— 


1 
- 


43 tous les peuples de ſon empire, quelles que fuſſeſ 
leurs loix particulieres. Ces peuples étoient au nom: 
bre de quinze, fans compter les petites peuplade; 


Cette enumeration eſt, en effet, rematquable. Mas 


@exiſter, & qui Pa toujours augmient6e juſqu'aii tn 
te Lows Hutin A | 


( 110.) 
que Louis le debonnaire vouloit rendre comme 


qui ne meritoient pas d'Ctre nominees, ou dont! 
y avoit des raiſons de ne pas faire une mention er 
preſſe. Les voici dans Fordre dans lequel ils fo 


nommes : les Romains, les Francs, les Allemand, 
les Bavarois , les Sanz; les Thutingiens, les Fri 
ſons „les Gaulois, les Boutyulgitots „les Breton, 
les Lombards, les Gaſcons , les Beneventins, ls 
Goths & les Eſpagnols. 25 


1 An f. 5 


qu'entendez - vous par les Roman & les Gauloi 
ſi ce ne ſont pas les ſujets qui compoſoient la claſſ 
intermediaire que vous placez entre les eſclaves & 
les hommes libres; &, des-lors, ne voila-t-il pat 
Fopprefſion par laquelle cette claſſe a commence 


i AUTEUR: 


Vraiment , mon cher abbe, fi nous ralſonnot 


ainſi, nous deviendrons auſſi favatits qu'un Juriſcod 


ſulte * Berry, qui prouve que cette province doi 
etre un pays de franc - aleu, patce que les Be 


ruyers fürent libres ſous Veinpire Nomaln. 


Les Romains, nommes avant les Francs, circo 
tance qui ne devoit pas vous echapper , ſe trouven 


h comme les Beneventins ce ſort les Romain“ 


Ss mos the oe mew ie. 2 ws wn mm. a woo: at. c ( eos. 
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Rome & de ſon territoire, les yeritables eitoyens 
de cette contrèe, qui eurent leur lol „ & purent 
en opter une autre, comme tous les citoyens de 
empire Frangois. Ce ſont les Romains, hommes 
libres , propriẽtaires & guerriers , obliges au ſer- 
vice militaire comme les Francs & les Gaul ois , les 
Saxons & les Allemands , les Gaſcons & les Eſpa- 
gnols, qui devoient le guet & la garde dans leur 
comte & le ſervice militaire ſous les ordres du 
comte, quand le roi faiſoit publier ſon ban militaire. | 

Ouant aux Gaulois , vous n'avez pas mieux de- 
vine; il eſt vrai que ce ne doivent pas Etre ceux de 
la Gaule ſeptentrionale , qui n' avoient pas d'autre 
loi que celle des Franes, puiſque le reſſort territo- 
nal de la loi Salique s gtendoit depuis la Loire juſ- 
qua la fort des Ardennes, &, qu'à la partie de 
cette forẽt qu'on appelloit la Charbonniere, com- 
mencoit le reſſort de la loi Ripuaire qui s tendoit 
juſqu'3 la frontiere de la Saxe. Ainſi, ces deux loix 
compriſes ſous le nom commun de boi des Francs, 
regiſſoient également les Francs dans la France pro- 
prement dite, c'eſt-a-dire,, entre la Seine & la 
Fulde., & les Armoriques qui rempliſſoient Vinter- 
valle de la Seine, de la Loire & de POcean,, a Vex- 
ception de la preſqu'isle des Bretons qui avoient 
une autre 1oi,. & d'autres traités avec les rois Francs. 
Il n'y a donc pas d'apparence que cette portion des 
Gaulois, qui fut reputee proche parente des Francs, 
& ſe diſtingua elle- mème des autres Gaulois, en s ap- 
propriant le nom de Celtes avant ſon traité avec les 
Francs, ſoit celle que Fon diſtingue des Francs, 
pour la nommer apres les Friſons , & avant 15 


temps· A. C'eſt le moine de Suint - Gal qui m'apprend 


( 112 ) i 
Bourguignons & les Bretons. II s'agit ici des Gaulois 


proprement dits, qui habitorent d'un cdte la Gaule 
voiſine des Alpes, en deſcendant juſqu'a Marſeille, 
& de Pautre L Aquitaine, entre la Loire & la Gaſco- 
gne. La premiere partie de cette Gaule proprement 
dite nous eſt connue par plufieurs paſſages de nos 
plus anciens hiſtoriens, & en particulier par laquelle 


Texpreſſion dont ils ſe ſervoient pour diſtinguer la 
ville de Lugdunum e qui eſt aujourdhui'Lyon, dun 


autre Lugdunum que nous appellons Laon; le pre- 
mier etoit pour eux le Lugdanum Calliæ. hola 


L AB B f. 


Votre conjeQure eſt plaufible, mais enfin ce n'eſt 


qu: une conjecture, & l'on peut toujouts dire que les 
Gaulois furent opptimes, & compoſerent dans leur 
Etat d'oppreſſion cette claſſe infortunee qui neſt 


que trop connue par nos aficiens monuments. 


LA v T E u R. 
Mais ee weſt point par une conjedture di que je e place 


les Gaulois entre les peuples libres qui compoſoient 


Fempire Francois avec les Francs, les Allemands, 
les Bavarois, les Bourguignons, les Friſons, & les 


. Bretons. Expliquez done ce paſſage des belair 


par votre ſyſteme d'oppreſſion; ce n'eſt point par 
conjecture que j; ajouterai que, juſqu'au temps de 


Charlemagne, on diſtingua dans les armées Fran- 


coifes les bandes Gauloiſes des bandes Francques, & 


que, juſqu' alors, on les reconnut a leur habillement 


Gaulois que les Francs n'adopterent que vers ce 


ce 


les 
eur 


(rg) 
ce fait avec e des eirconſtances qui ne permettront 


A perſonne de le revoquer en doute. Ce net | point 
par conjecture que je connois une alliance ègale qui 
fut contraRtee entre les Francs & les Armoriques 
dont le pays s appella depuis la Neuſtrie; ce weſt 
point pat conj jecture que je dis que les Gaulois libres 
& guerriers au temps de ce qu'on appelle la con- 


quete , continuerent à &re Pun & Pautre après cet 


évènement, & que les grands ſeigneurs Gaulois, 


meme ceux de I Aquitaine, conquiſe ſut Jes Goths, 


allerent de pair avec les grands ſeigneurs Francs. Ce 


, n'eſt point par conjecture que j ajoute que, juſqu au 


temps de la eonqutte, les Gaulois, a la difference des 
Italiens, des Grecs, des Afiatiques, & mème des Eſ- 
pagnols, furent une nation belliqueuſe & toujours 
armée, qui ſe defendit elle-meme , beaucoup plus 
quelle ne fut defendue par les troupes reglees des 
empereurs. Pour ne pas m'6tendre ſur ce ſujet plus 
que ne le comporte une converſation , & que ma 


memoire ne me le permet, je vous demanderai par 
qui vous penſez que les éveques fuſſent Elus. dans 


les Gaules , au temps qui preceda immediatement la 
8 Y 
UABBE. 


Il weft pas douteux quiils ne fuſſent elus par ls 
citoyens de chaque cite. 


L'AUTEUR 5 
Ne penſez-vous pas qu ils fuſſent dus par les le 


* % 
1 


gions ou ce qui en tenoit lieu? 


15 An E fl. 


Ce- ſeroit une erreur groſſiere de le penſer; , les 
Partie II. H 


6 114) 
legions, & les autres corps de troupes reglees n: 
voĩent rien de commun avec Fordre civil & hi- 


LAUT E UR. 


Eh bien, liſez la vie de Saint Germain d' Auxerre, 
Ecrite par un auteur contemporain , & vous y trou- 
verez que les électeurs des 6v@ques étoient tous ar- 
mes, & que Germain eut beaucoup de peine A les 
empecher d entrer en armes dans Vegliſe, ou de- 
voit ſe faire une election, qu'ils laiſſerent leurs ar- 


mes 4 la porte de l'égliſe, & les reprirent en ſortant. 


Concluez de-là que les citoyens Gaulois furent tou- 
jours dignes de leurs aieux, & que le peuple & le 
fenat , les laics nobles & foams des cites de Fran- 
ce à qui ils tranſmirent le droit de partager avec le 
clerge Peletion des Eveques, furent leurs deſcen- 
dants, & n'allierent pas plus qu'eux cette preroga- 
tive avec la ſervitude, ou avec la baſſeſſe d' une 
condition peu differente de Peſclavage. 


L'ABB H. 


Ce que vous venez de dire me paroit bien fort, 
& indique une filiation de l'ordre des hommes li- 
bres, tant nobles que ſimples faux, qui m'avoit 
éechappé; mais enfin, vous ne diſconviendrez pas 
que les villes, apres avoir été le ſéjour de la liber- 
te, furent celui de la ſervitude, juſqu'au temps ou 


furent <etablies les communes. Or, cette révolution 


ne put arriver que par Popprefſion de leurs habt- 


tants, à qui on rendit ce qui leut appartenoit en 
etabliſſant les communes. 


6) 


A VAUrEUR 


vn jonez fur le mot, mon cher abbs, comms 
le docteur de Bourges avec fon Bituriges liberi, ou 
plutòt vous tichez dexprimer des idees confuſes que 
vous avez recues par tradition, & que vous ne vous 
Etes jamais donne la peine de débrouiller; mais vous 
ſavez bien que des le temps de ——— ily 
ayoit telle cité dans Fordre où le ſenat n toit com- 
poſe que de trois ouquatre ſenateurs appellés Curiales. 
Vous favez bien qu au temps d Arcadius & d Hono- 


— 


rius, les Rufin & les Stilicon ſe faiſoient donner & 


A leurs amis des citẽs entieres, C eſt- à· dite, les vil- 
les avec leurs territoĩres & len manants, ſous pré- 
texte qu il n'y exiſtoit plus aucun corps de cite, par 
PextinQtion ou la diſperſion totale de l'ordre des 
propritaires , injuſtice qui ſuppoſe qu'il y avoit au 
moins quelques cites ant anties; vous ſavez bien que 
fur le declin de Pempire d'Occident & avant ſa 
ruine entiere, au temps de Julien, par exemple, lorſ- 
que les Barbares aveient detruit une ville & qu'on 
la rebatiffoit, c' etoĩt en diminuant de beaucoup ſon 
enceinte; vous ſavez bien que, des-lors & long- 
temps apes, les 'proprietaires profiterent de Paffoi- 
bliſement du régime imperial pour abandonner les 
villes & ſe fixer fur leurs terres & dans leurs cha- 


teaux, que tqus les proprietaires de PAbruzze pri- 


rent ce parti, que ceux de la Gaule Ciſalpine firent 

la mème choſe, & que les villes tomberent en ruine, 

pendant que bis citoyens batifſoient de forts chi- 

teaux dans leurs terres, & y employoient ſouvent les 

materiaux que leur fournifloient les ** des cites; 
| 2 


1% 
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vous fave? bien; 5 qu'à plus forte raiſon, la meme 
choſe arriva dans la grande Gaule „depuis le Var 


juſqu ' à la Loire, ou il y avoit des chateaux ſur tou- 


tes les hauteurs, & où les proprietaires quittoient à 
Tenvi le ſéjour dos villes pour habiter leurs terres, 
comme avoient fait les anciens Gaulois, & comme 


les y invitoit leur goſit pour Vagriculture & pour la 


chaſſe, & leur averſion pour les aſſemblées popu- 
laires, où quatre à einq dignitaires, d' intelligence 


avec un eommandant, faiſoient la loi à tous les au- 


tres citoyens, qui ne $'y trouvoient que pour ap- 
prouver tout par acclamation; vous ſave bien que 
le grand Theodoric fit les * grands efforts pour 
rétablir les villes, & rendre leur ancienne forme 
aux cites , en W les citoyens Epars , & qu'il 
roprachant aux rois ſes voiſins, Ceſt -A. dire, aux 
Francs, de n'etre pas, à ae près, auſſi 20les que 


lui pour cette eſpece de reſtauration , parce queen 
effet , ils ſe ſoucierent très- peu de repeupler les villes 


aux ee des campagnes, & de ſubordonner de 


nouveau la police & les aſſemblees particulieres des 


cantons, à la police & aux afſemblees generales des 
cites ; vous ſavez bien, qu'en eſſet, ce qu'on appella 
les citds, ſous les rois Francs, fut diflingus des can- 


tons, & que quand Chilperic le plaignoit que les eEve- 


ques fuſſent devenus preſque les ſeuls maitres des 
cites, il ne vouloit pas dire qu'ils ſe fuſſent empares de 
tous leurs dioceſes, qui repreſentoient les anciennes 
cites de la Gaule , en tant que ces cites avoient et 
des peuples poſſeſeurs de grands territoires; vous 
ſavez bien qu'en effet rien n' toit alors plus com- 
mun que la vente des aires ou places de maiſons dans 


; 
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es villes, & que c ẽtoit fi bien Fuſage que les eve- 
ques achtete dent „que toutes les formules qui nous 
reſtent de ces ſortes de ventes ſuppoſent toujours ö 


= c'eſt" FOTO de ® eite qui eſt „ 


1.7 1 B B k. | 
Voila bien des faits auxquels.} jen? al ii pas grand Ie 


A oppoſer , ſinon que nous trouvons encore Pordre 
des curiatx , Cefſt-a-dire, le ſenat municipal, „ dans 


quelques cites de la Gaule , au temps des rois Carlo- 
vingiens: je connois cet ordrs magnifique a Tours, 
2 Angers, & peut-etre a Orléans, fans parler de plu- 
fieurs cités meridionales , ot je fs perſuade qu'il ſe 


conſerva long - temps; or, Fexiſtence de cet ordre 


ſuppoſe que le régime municipal ſe perpetua dans ces 


villes, &, qu'ainſi, elles ne furent pas deſert6es pre] 


leurs citoyens. 


DOA v TE U. R. 
Vous auriez pu allonger beaucoup votre fide. 0 


conſultant le recueil que Baluze nous'a donne 4 5 


adtes relatifs aux élections épiſcopales A Senlis & à 


Cambray; vous n auriez trouve que le clerge & le 
peuple, appelle: Plebes, dans ſon rapport avec le re- 
gime ecclẽſiaſtique, comme un dioceſe, & une pa- 
roiſſe s appelloit Plebes, ou Pieves, fans aucune al - 


laſion à la condition des paroiſſiens, ou des diocé- 
ſains, & vous auriez vu, en effet 3 dans une lettre 
@Hincmar „ que, par le ole qui devoit coricou- 


rir a PeleQion, on entendoit les Laics nobles & ci- 
toyens : 2 Beese , vous n'auriez de meme trouve. 


que le clergs & le peuple , & a Reims, au lieu du 


az 
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peuple, vous auriez trouve les vaſſaux, au nombre 


de vingt-huit, ſignant une lettre relative a election 


d Hincmar. 
Dans un diſcours 8. e ere par 


Louis le debonnaire , pour prefider a FeleQtion d'un 
_ EvEque, diſcours adrefle au clerge & au peuple ( ple- 


bem) c eſt- - dire, à la pieve, vous auriez trouve à la 
ſuite des exhortations faites aux différents ordres du 
clerge cette phraſe remarquable : Nous nous adreſſons 


auſſi a vous, nobles & fideles laics, qui Ctes hes par 


des mariages licites , & avez des épouſes légitimes, 
pour en tirer poſterite, A vous permis, Monſieur , de 
ſoupconner qu'ici , & a Cambray, les nobles, à Reims, 
tes vaſſaux de Pegliſe ou du roi, repreſentent Por- 
dre, ou Pancien ſenat, compoſe de dignitaires , & 
que les ſimples proprietaires ſont repreſentes par les 
citoyens, on les feaux ; a Laon, c'eſt le clerge & la 
pieve, ou le clerge avec les pieves ( plebibus) de 


tout le dioceſe qui elit ſon Eveque, ceft-A - dire, 


qu'il vient de toutes les paroifſes des nobles & des 
feaux, qui concourent a FeleQion : a Paris, le cler- 
gè ſEculier & régulier recoit ſeul, & recommande 
ſeul a Parcheveque de Sens un candidat que le roi 
a nommé, & qui eſt un des clercs de fon palais : a 
Sens l cel le clerge & la pieve, c'eſt- a- dire, toutes 
les pieves, ou paroiſſes du dioceſe qui dliſent Par- 
chevEque, & une autre fois toutes ces pieves enſem- 
ble ſont proprement appellées la totalité du peuple , 
(omnis populus ) : mais, a Chalons-ſur-Marne, a Voc- 
caſion de Vexamen qu'on fait ſubir a un nouvel elu, 
nous trouvons, comme pourſuivant ſon ordination, 
& comme ſes electeurs, le clerge, Pordre & la pieve, 
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S e la partie du peuple de Chilons qui we- 
toit point dans Pordre , ou le (nat de cette cité. 
Cette enumeration eſt meme rEpetee dans la deciſion 
&Hincmar, lorſqu' apres examen il accorde P'ordi- 
nation à la demande qu en font le clerge, Pordre & 
le peuple de Chllons ; à Rennes, nous ne trouvons 


non plus dans le meme temps que le clergt & la pieve, 


comme &leQteurs de Peveque, & auteurs du decret 
de ſon election; mais dans le meme temps auſſi, ce 
ſont le clergé, Yordre & le peuple (ou pieve),-qui 
eliſent leur èvèque; environ un ſiecle plus tard , 


Celt le clerge & ken de la pieve ( Sil faut rradyire 


litteralement un acte tres - Etrangement Ecrit ) qui 


elevent leur 6v&que , & ce ſont les autres EvEques * 


qui Pagreent & ordonnent, par le conſentement & 
volonte du comte de Cahors & de fa mere. 

A Rota, c'eſt toute la foule du peuple qui de- 
meure dans le comté & pays de Ripacurca, qui Elit 


. fon EvEque , conjointement avec P&vEque du bourg 


d'Urgel , qui eſt le chef-lieu de toutes les egliſes du- 


dit comte , & du conſentement & volontè de Pil- 


luſtre comte Guillaume & de ſes grands, ou princes : 


- ſuivant un autre acte de la mEme election, ce ſont 


les grands & le peuple, compoſant une nombreuſe 
aſſemblée, qui demandens.Borelle pour Ev@que , a 
ha place d'Aimeric , citoyen & EvEque de Rota, & 
tout cela compoſe le peuple ( ꝓopulus), à qui on de- 


mande encore par trois fois, sil veut avoir Borelle 
pour EvEque, & un de ceux qui font cette queſtion, 


eſt Adalbert, citoyen & évèque de Carcaſſonne. 
A Elne, en 947, c'eſt-a-dire , dans le meme ſie- 
dle, , ce ſont les EvEques, qui s K avec les 
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grands de pluſieurs endroits, ou toparchies, leſquels 
deliberent avec eux; le fangs elit, & Pacclamation 
eſt faite par tous les peuples de Tegliſe d'Elne. 

Enfin, une formule des décrets que les Electeurs 
des archeveques devoient adreſſer aux évèques de la 
province, pour leur notifier PeleQion qu'ils avoient 
faite, ſuppoſe que dans toutes les cites metropoles 


il y avoit clerge, ordre & peuple, comme elle ſup- 


poſe que l'elu etoit toujours noble par fa naifſance 
& par ſes mceurs, ce qui prouve au moins qu'en 
general il en etoit ainſi; cependant Willebert , Elu 
EvE6que de Chalons, ayant été interrogé par Hine- 


mar ſur fa naiſſance, ſe contenta de repondre, que, 


par la grace de Dieu, il Etoit /ibre de naiſſance, & 
qu'il Etoit ne dans le canton, ou pays de Touraine, 
ſes parents Pavoient mis au ſervice du roi, lorſqu'il 
Etoit deja pretre , & il avoit été greffier des gages 


royaux & rapporteur: cet homme libre valoit bien 


un noble ; mais croyez-vous que la formule qui a 
donne lieu a cette remarque , vous autoriſe a penſer 
qu'il y eũt un ordre dans toutes les cites metropo=- 
litaines ? 


L' AB B k. 


Je le croirois ohio, car ces ſortes PR formu- 


les ſuppoſent toujours ce qui eſt n, ou du moins 
le plus ordinaire. 


L'AUTEUR., 


A la bonne heure; mais penſez-yous qu il n'y efit 
pas un ordre a Elne & a Rot?! . 
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L'A B B E. 


Je wen trouve point de traces dans ce que vous 


wer di. F | 
1 Avr E v R. 


A bon compte vous . il continua d'y avoir 
un ordre, ou ſénat dans la plupart des cites, & que 


cet ordre exerca ſes droits dans l' eſpece d' actes qui 
devoit avoir ſouffert le moins d' altéèration, & dont, 


par conſequent ; les Gaulois, du ſiecle de Conſtantin 
ou de Théodoſe, auroient le moins déſavoué la 


forme. 
1 4 B E. 


Je le penſe ainſi, & j'acquieſce en tout à votre 


remarque. 
Fes L'AUTEUR. 


1 


Ainſi cette oppreſſion des Gaulois par les Francs; 
ſi ſouvent reprochee à ceux qu'on a pretendu @tre 


la poſterite de ces derniers, devient une chimere ri- 


dicule, & une calomnie "cuſs ; car on ne dira 

point que les Francs fuſſent venus ſe calquer ſur les 

Gaulois pour compoſer Pordre magnifique des cu- 
1 5 L. AB B E. 


Je ne m'attendois pas à cette conſequence ; 3 mais 


continuez , J eſpete d'avoir mon tour. 
LAUT E U R. 


Quels hommes Etoit-ce que ces curiaux , ou ces 
citoyens qui compoſoient Pordre ? Etoient-ce des 


bourgeois; dans le ſens que nous donnens à ce mot, 


# 
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ou Etoient-ce des . 3 eſt-A-dire , des pro- 
0 a fonciers? | 
1 A nk „ 

| Cttoient des proprietaires fonciers , & les * 
opulents de chaque cit après les Gn re ce- 
pendant, leſquels compoſoient un ſenat ſuperieur , 
mais très- peu nombreux, puiſque, pour y Etre ad- 
mis, il falloit avoir paſſé par les dignites de Pempire, 

LL AVTEVUR 

4 rès- bien, Monſieur: ainſi, ſous les rois Francs, 
Pordre de chaque cite fut ume des plus riches 
propriẽtaires du territoire, & fi ces hommes opu- 
lents furent, ou vaſſaux de Eve que, ou vaſſaux du 
roi, car il y avoit une grande Emulation entre les 
grands pour avoir des vaſſaux riches & puiſſants par 
eux-memes , il pùt tres-bien ſe faire que les vaſſaux 
que nous avons trouves 4 Reims, dans un temps ol 
le vaſſelage &toit devenu preſque univerſel , ne fuſ- 
ſent autre choſe que Pordre de la cite : en dis au- 
tant des grands, ou princes de lilluſtre comte Gul 
laume. 

Ils purent très-bien repreſenter Pancien ordre de 
la province d'Urgel, comme heritiers & ſucceſſeurs 
de ceux qui Pavoient autrefois compoſe. L'acte que 

nous avons dejA cite en nomme treize , qu'il quali- 
fie les fideles laics; &, ce qui eft remarquable , c'eſt 
que ſur ces treize fèaux entre leſquels quatre ont des 
ſur-noms de terres, il y en a. douze auxquels on 
joint A chacun ſes freres comme s ils euſſent eu tous 
pluſieurs freres. Ne ſeroient-ce point ou des ſuze- 
rains dont on dèſignoit les vaſſaux par ce titre, que 
les hommes libres ſe donnerent toujours les uns aur 
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autres, comme les ſoldats Romains, ou des ſeigneurs 


de pieves, dont les co-paroiſſiens étoient appellés 


leurs freres? A Elne, au lieu de l'ordre on fait une 


mention particuliere den grands qui &oient ſeigneurs 


de leurs lieux. Ils 6tojent en grand nombre, eſt-il dit 
dans Pacte, qui ajoute que les eveques aſſembles 
pour Pele@ion , ſavoir , Parcheveque de Narbonne, 
& les EvEques de Béziers, de Carcaſſonne , d'Agde, 
& de Maguelone , Ene avec eux de Fetat 

de Pegliſe, à e il gagifſoit de donner un paſ= 
teur. Mais ils ne compoſoient point a eux ſeuls tout 


les peuples de Fegliſe d'Elne, qui n eurent part à I'6- 


lection que par leurs acclamations, comme autre- 
fois dans les aſſemblées des cités de la Gaule, les 
ſimples proprictaires n'avoient eu part a toutes les 
deliberations que par les acclamations avec leſquelles 
ils avoient recu les reſolutions des dignitaires, les 
ſeuls qui fuſſent aſſis dans ces afſemblees. Enfin, je 
ſuis perſuade que le baronage de quelques provinces 


n'a pas d' autre origine que la dignite, la preeminence {- 


&les prerogatives des grands, qui compoſerent ſous 
les empereurs le premier ordre de chaque cite. Ju- 
gez, apres cela, fi je ne dois pas rire, lorſque je vois 
votre abbe Le Beuf compoſer gravement un peſant 


mémoire pour faire remonter les prerogatives du 


corps municipal de Reims a l'ancienne preemt- 
nence de la cite de Reims fur les autres Citss de la 


Belgique. 
L? A B B b. 


vom tirez, en verite., tout le 3 poſible de 


votre hiſtoire des en ẽpiſcopales. Mais, vous 
avez parle tout ſeul, & c'eſt un moyen bien facile 
avoir raiſon, 
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L“ AUT E UR. 


Parte: à votre tour, jy conſens ; mais 2 condi- 
tion que vous ne jouerez plus ſur * mots; car, je 


regrette le temps qu'il faut Sugar à corriger les 


vocabulaires. Gi 47 
L' AB B E. 


Vous avez tort, ce me ſemble, attacher fi peu 


d'importance à Vexolicagon des mots, puiſque la 
plupart de nos diſputes viennent de nos mepriſes ſur 
leur veritable ſens ; &, qu'en fait d'antiquitès ſur- 


tout, c'eſt la e la plus ordinaire de nos erreurs. 


Qui entendroit bien les monuments anciens, n auroit 
qua lire pour s'inſtruire, & le contraire arrive à 
beaucoup de gens. Plus * liſent, plus ils $'eloignent 
de la verite, parce qu'ils ne ſavent pas lire. Mais 
revenons au ſujet de notre diſpute, & commen gon 
par nous aſſurer que nous nous entendons Pun Pau- 

tre. Si je vous ai bien compris, voici quelle eſt votre 


opinion ſur la formation de la nation Francoife, que 


vous diſtinguez de la nation Francque, comme on 
diſtingue le tout de la partie. Les Gaulois, par ou 


vous entendez les chevaliers, qui ſeuls furent vrai- 
ment citoyens, a Pexcluſfion des plebeiens , furent 


toujours belliqueux. Seuls, ils furent vraiment pro- 
prietaires; ſeuls, ils eurent droit d'affiſter aux aſſem- 


blées des cites ; &, dans tous les temps, mais ſur- 


tout lors du declin de l' empire, ils compoſerent les 
armees tumultuaires, ou Parriere - ban, qui defendit les 
Gaules contre les Barbares, autant & plus que les 
legions qui Etoient ee compoſees de Gau- 
lois. Vous ſubdiviſez Fordre des chevaliers en trois 
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claſſes. Les ESR poſſeſſeurs, qui compoſoient le 


peuple dans les aſſemblées, les curiaux ou decurions , 

qui compoſoient Pordre ou le ſenat inferieur, & les 
dignitaires, ou plutòt les honoraires, qui compoſoient 
un ſenat ſuperieur , en qui reſidoit preſque toute 
Pautorits , comme les decurions ou curiaux avoient 


preſque toute Fadminiſtration. Vous pretendez en- 


ſuite que lors de la conquete , les cites Gauloiſes trai- 
terent avec les Barbares , & ſe conf&dererent avec 
eux plutòt qu *elles ne ſe ſoumirent, à condition 
que tous les citoyens conſerveroient $22 Etat , Ceſt= 
2-dire qu' ils reſteroient libres, membres 2 Gifs de la 
cite , guerriers „& vraiment proprittties ; Ceſt-a- 
dire, immunes , ceux qui étoient i immunes; & ſujets 
4 un cens e in variable, ceux qui avoient 
payé le cens. Les principales asd des curiaux 
tant devenues fans objet par cette rèvolution, & 


radminiſtration commune des cites stant reduite 2 


rien, parce qu elles n'eurent plus de dEpenſes com- 
munes, ni ſans doute de revenu public, vous croyes 
que ce regime füt a-peu-pres aboli, qu'il ne gen 


conſerva des reſtes que dans Telection des EvEques , 


& que preſque par-tout le regime particulier Joy 
cantons devint independant, & reſſortit nuement au 
regime ſouverain de l' empire, au lieu que juſqu'a la 


conquete il avoit reſſorti à celui des cités. Ainſi les 


citoyens devinrent cantonniers, & en cette qualité 


ils furent voiſins les uns des autres, C'eſt-à-dire, 
concitoyens „dans un ſens particulier en temps de 


paix, & camarades les uns des autres à la guerre, 
parce que chaque canton formoit un corps ſepare. 
Vous irez meme juſqu a ſoutenir que ce fut parce 


* 
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qu'ils compoſoient la milice du comte, due „ dam 
Perendue chacun de ſon comté, ils jouirent des 
privileges de la milice Romaine, C'eſt-A- dire, quiils 
ne payerent ni douanes ni peages. Vous penſez que 
de cette maniere toute la milice Gauloiſe, compoſte 
de tous les propriétaires, qui Etoient vraiment li- 
bres, fit une partie très- conſidèrable de la milice Fran- 
coiſe , & que le reſte fut compoſe des Francs & 
autres Barbares, qui s' toient Etablis dans les Gau- 
tes, les uns en partageant avec les Gaulois leuts poſs 


* r „les autres en recevant des portions du do- 


maine ids & des domaines communs des, cites, 
& d'autres, enfin, en combinant leur fortune mo- 
biliaire avec des terres incultes, qui par la devinrent 
des proprietes de Peſpece de celles qu'on appelloit 
apriſion , captures Ou pourpris. Ces Barbares, direz- 
vous encore, jouirent du droit de co=habitation , 
& devinrent ſpecialement citoyens , les uns, du can- 
ton ol ils $etablirent, ce furent les Francs, les 
Bourguignons & les Goths, ſimplement ingénus; les 
autres, du comte ou ils eurent leurs terres, ce furent 
les grands & les ſeigneurs; & les autres enfin du 
duché ou de la legation dans laquelle ils poſſéde- 
rent leurs vaſtes domaines, avec le titre honorifique 
de comtes, oe furent les grands ſeigneurs, ſoit uni- 
quement proprietaires , ſoit proprietaires A la fois, & 
vaſſaux de la couronne. Ainſi, ſuivant vous, le corps 
de la nation Francoiſe fut la totalite des ene 
Tibres & militaires, tant Gaulois que Barbares, & il 
n'y eut pas un r libre 3 proprietaire & citoyen 
de ſa Patrie ou de ſa cite, au moment de la conque- 
te, qui ne tranſmit toutes ces prerogatives à ſes deſ- 


| (m7) 
cendants, comme ayant été Pune des parties con- 
tractantes au traité que ſa cite avoit fait avec les 
Barbares. 
| Les grands de la Gaule . grands 1 Pem- 
pire des Francs, & furent les &gaux des grands de 
cette nation. Les ſimples citoyens continuerent d' etre 
citoyens, & le furent comme les Francs qui n'etoient 
quiingenus , qui alloient à la guerre avec un page ou 
un Ecuyer ſeulement, & qui n'etoient pas nobles 
hors de chez eux , mais qui Etoient dans leur can- 
ton, parce que là on les comparoit avec les eſclaves, 
les colons & les fiſcalins, ou avec la claſſe tres 
nombreuſe du peuple a e | 
Ces citoyens ne prenoient pourtant pas le titre de 
nobles , mais il ſe qualifioient par leur état militaire, 
les uns Ecuyers, parce que Pecu etoit la principale 
piece de leur armure , les autres, hommes d'armes , 
ou armigeri, parce qu' ils avoient une armure com- 
plette, & d'autres, enfin, ſoldats ou chevaliers, 
parce qu ils avoient recu eee par laquelle fi- 
niſſoit le noviciat des armes, chez les Francs comme 
| autrefois chez les Romains. Toute cette milice, qui 
| deyoit Etre tres-nombreuſe, tout ce corps de citoyens 
proprietaires, ſoit Gaulois, ſoit Barbares, devint par 
la fuite le corps de la nobleſſe, & n'eſt reellement 
repreſente aujourd'hui que par la nobleſſe d' extrac · 
tion, quoiqu'il le ſoit auſſi fictivement ou adoptive- 


dre de la nobleſſe qui eſt vraiment le corps de la 
nation, comme les hommes libres le furent ſous les, 


ſyſteme? Y | A 


ment par la nouvelle nobleſſe, enſorte que c'eſt Por- 


Merovingiens & les Carlovingiens , & les feudataires. 
ous les premiers Capetiens : * bien Lai votre 
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Tres-bien, fi pourtant c'eſt un ſyſteẽme; car, je 
ſuis convaincu que ce n'eſt autre choſe que h vai 
hiftorique dans toute fa pureté. 


L' AB B E. 


Il me ſemble pourtant que Jai de fortes objec- 
tions a faire contre cette verite hiſtorique; mais, 
comme. je ſuis de bonne foi, je vous promets de 
me rendre, fi vous detruiſez ces objections. 

En premier lieu, je ne vois pas comment ſe put 
faire la ſéparation des citoyens Gaulois qui etoient 

la poſterite des chevaliers, d' avec les plebeiens & 
autres habitants de la Gaule qui étoient, comme eur, 
citoyens Romains, ni pourquoi il ſe ſeroit Etabli une 
fi grande difference entre des hommes, que le titre 
de citoyens Romains egaloit les uns aux autres. 

En ſecond lieu, je ne trouve pas que la milice 
F rangoiſe ait jamais été auſſi nombreuſe qu'elle au- 
Toit dil Petre, ſi tous les Gaulois libres & propri6 
taires en 2 fait partie. 

En troifieme lieu, il y a des preuves que les hom. 
mes libres furent NE Fa nombreux au temps des 
rois Carlovingiens, & cependant le nombre des fiefs 
eſt prodigieux ſous les rois Capetiens, & a continue 
de Petre juſqu'a nos jours, quoiqu'il ſoit reellement 
beaucoup diminue par toutes les reunions qui ont 
eté faites pour la compoſition des grandes terres. 

En quatrieme lieu, je ne vois pas diſtinctement 
dans la condition des hommes libres & dans la na- 


ture de leurs biens fonds, tout les caracteres que jy 
defi- 
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Fee à tous bh sen & nk le 4 de, bour- | 
geoifie Romaine, pour parler le langage de mes con- 
ſreres, que vous ne trouverez peut - tre ni bien 25 
noble; hi bien-exaRt ; mais nous ne dliſputons pas 
fur les mots, & vous entendes que je veux, pailer 
du droit dle eité Romaine, auquel nos écrivains & 
nos legislateurs bourgeois le ſont, efforccs G affmiler 
h melquine bourg eoiſſe de nos villes. Or; tous les 
habitatits de Tempi taht devenus citoyens Ro- 


Pauteur' dun owrrage. couronme par nous; que les 55 
Caulois ayant Ete mis au niveau des Romains, qui 
avoient. pluſieurs ordres de citoyens bien diſtincts; 
le peuple; ſuir- tout, qui ſe trouyoit déceté du titre 
& des privileges de citoꝶens de la ville maitrefle du 
monde, dut ſortir de cet état de ſoibleſſe, de de. 
pendance humiliante & preſque d eſelavage o F 
«oit reduit ꝰ Pout les chevaliers & leurs ambactes 
on elients; on ſent ee qu'lls durent devenir ſous, l 
domination Romaine, lorſque le droit de faire la 
guerre eit été Ste aux Caulois z auſſi diſparoiſſent⸗ 
is dans Thiſtoire; je erois que - c'eſt ainſi que sen- 
prime Pabbe.de Gourey avant meme de eiter la loi 
de Caracalla,, qui rend ſon taiſonnement bien plus 


een an board bien x7 _ 
Parts Il. 


teur Claude; mais la lot de Caracalla tranelie tou- 
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(170 
que choſe 4 firs ſur les cauſes Sele Tan: 
bue cette grande révolution, puiſque le dernier au- 
teur, & le dernier tèmom qu'il en cite eſt Pempe· 


tes les difficultss,; &, après Pavoir moditée, on ne 
peut imaginer entre les eitoyens Romains qui habi 
toient les Gaules, aucune difference aſſez grande 
pour que les uns devindfint des hommes libres ſous 
empire des Franes, & que les autres retombaſſent 
dans un état peu different de la ſervitude Conve- 


1 nez donc que votre ſyſteme croule par les fon- 


dements, on montrez- nous ta difference que ni : 
Fabbe de Gourcy, ves moi, , a urs mien : 
ure 2 ng e Grieg | 
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* kr gend je wen imaginerois pas Hmnitevqus cel | 
qu i a encore entre les habitants de la France, 
qu, pourtant, ſelon vous & vos confreres, & 
Fabbe de Gourcy, ſont tous Frangois, tous oitoyens, 
eroyez-vous que vous fuſſiea en droit de triompher 
de par Pautorité du grand Antonin Caraealla? Pen- 
ſeꝛ· vous que ſi la France venoit à ëtre conquiſe en 
Feætat of elle eſt, de la maniere dont elle le ſut par 
les Franes, les Bowrguigtotis & 15 Miſigots, Fu- 
niverfalité as droit de cit Francoiſe, empècheroit 
qu'il ty elit quelque difference entre le geutihomme 
& le journaher; entre le due & le ſavetier ? Vous 
ne le ſoutiendrez pas; ni vous ni votre auteur cou- 
ronné tout Erudit & tout tranchant qu'il eſt; 3 mais 
vous n'en ſerez pas quitte pour cette r6ponſe.-- 
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mendön de la loi Antonia; ſans 
donner à cet ee aer ſurnom; ce \pallage 


dans Ia langue & | HO! In orbe Romano qui ſunt 
er conftitutione impetatoris Antonin cives' Romani 
Hedi ſunt”: * romment voulez - vous que je traduiſe | 


ce pallage? 2 CIR, HOY 4/47 ionen 
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den Ceux qui ſont dans le monde Romain, ont ite 
faits citoyens Fo n tt Lemper 
or ba * d Sn Wand do. Fa. | 


” $5. ES. 


* 1 , , 
e i. Mur E 
8 . and 


" Jin x plus Teſtlaves , 3 plus Safffanchis , plus de 


eolons, plus d hommes degrades par la relegation, 


plus de profeſſions ſordides, & indignes un citoyen 


Romain „plus de croix, lus de potences, ou plus 
de privileges qui exemtaſſent ep de Eertains 
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ſuivant votre traduſtion, comme tgut habitant de 


la France eſt libre y efit-il Eté eſclave ce matin, & 
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lez Sale toute W abſur .abſurde | & 1 
par les faits, traduiſez, avec moi: Quicongue eft ei⸗ 
then dans le monde Romain, eſt citoyen, Romain, 
& alors vous trouverez dans les inſtitutes de Tuſtinien 
Ia paraphraſe exaQte.de la. 
mes: (a) Nous avons decore, de 1a cite Romaine 
tous les affranchis ſans avoir ard ni A leur Age ay 
temps de Paffranchiſſement „ni à celui de leur mat 
tre, ni 2 la maniere de Vaffranchiſſement, ainſi que 


cela ꝰ obſervoit precedemment, & nous avons ajouts 


beaucoup de procedes:', au moyen deſquels en don- 


nant la Rberté aux eſclaves.; on peut auſſi leur don- 
ner la cite Romaine , la ſeule qu'il y alt axjourd hui; 


c' eſt-· a· dire, qu'an temps de Juſtinien, il n'y avoit 
plus qu'une cite qui Etoit Ja cité Romaine, & qu ainſi, 


quiconquie etoit citoyen dans Tenpite ne Pouvoit 


Etre que citoyen Roman. Tet 
Mais, comme ce n'eſt, pas mon uſage 3 me tenir 
4 un ed texte. , 11 d je puis en trouver plaſieurs 
qui $ *xpliquent | * les autres , fajouterai \ que le 
paſſage des inſtitutes que je viens de vous citer', eſt 


relatif à la ſoixante-dix-huitieme'novelle, par laquelle 


Juſtinien d&dara que toutes les fois qu'un-maitre auroit 
affranchi ſon eſclave,, de Fun ou de Pautre ſexe, en le 
 declarant eitoyen Romain, & il ne pouvoit le fe au- 
trement Taffranchi ou Faffranchie n auroit plus beſoin 
de Cadreſſerau prince pour en obterir-le droit an- 

neau For & de regeneration;' mais qu'il jouiroit de 


ces droits à tafſdn de la liberté qu il auroit obtenue. 
Far la meme cenſtiturion, n de main - *. 


eee W * I 6 _ _ 
. * 4 0 


(a) init. e. FY Tit. V. 5 ty 40 Þ | 7 5 4 Da 4 | g 3 


i Antonin en ces ter- 


den 103 deb des dees; & de 8 
azur ſervices & au reſpect que leur devoient les af- 
| fediichis & leurs enfants; St confirmoit les leh qui 
les declaroient dechus & de la überté & de Vetar 

de bien nes, (effet de la regenération) ils ſe ren- 
doient coupables ei vers leurs patrons, ou Pingratitu- 
de, 1 ou Eirreverence; ildeclaroit, de plus, lübres, in- 
genus & capables d'hériter, les enfants nes d'un in- 

enn & une affranchie, "ix avant; foit apres le 
mariage, qui devoit ce peridant etre Fat en forme 
pour affurer Fetat des enfants; enfin, A pouſſoit le 
un pout les bonnes mceurs , pour 'h liberté, & 
pour la dignité de Gitoyen , juſqu a ſtatuer que qui- 
conque auroĩt eu des enfants de ſon eſclave & vien- 
dtoit enſuite à Paffranc „& à faite avec elle un 

contract de matiage, owe e par ce ſeul fait a 
ſes enfants deja nes, les titres d homines Hbres 
ingenus, Se 1a cäpaene ꝙheriter de oy, conime ſes 
enfants letzitmes. »C'ttoit 3 diſdit· il, pou prouver 
toujours mieux cet ardent amour pour la liberté, 
qui lui avoit fait entreprenidre de fi grandes guerres 
en Afrique & en Italie; il vouloit parler de fes guer- 
res contre les Vandales & contre tes Goths, qui 
avoient colite la vie a des n milhons dhommes fibres, 
& n'avoient pas rendu Ia fiberts à un ſeul hameau; 
mais, à propos de 'quot vous dis. je tout cela? car 
ces 16ix-indecerites & abſurdes qui ne prouvent au- | . 
tre choſe que Faviliſſement des citoyens & ha perte 1 
de leur liberté, ne furent jamais regues dans les 
Gaules, & wont acquis en France quelque autorité 1 
que depuis peu de ſiecles; mais Ecotitez la fin de 92 55 | 
cette conſtitution Goes je viens * vous donner Pex 
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trait. Or; nous ne n rien : de nouveau; 7 ajoute 
Juſtinien, mais nous ſuivons, uniquement exemple 
des ere ae empereurs qu'il y ait eu avant nous; 
car, de mème qu Antonin „ ſurnommé le pieux , & 
duquel cette denomination nous eft venue, . 
en general à tous les ſujets le droit de cit Romai- 
ne, qui, juſqu alors, avoit dil Ctre demande. ſepa- 
r6ment par chacun de ceux qui y avoient aſpire, | 
_ confera- ainſi Pingenwte:;, Romaine à ceux equi aupa- 
ravant avoient été qualifies. etrangers „de meme 
auſſi que Theodoſe le jeune, apres Conſtantin le 
grand, fondateur de cette cit , » donna 4 tous les 
» ſujets le droit de trois eofance: „que, juſqu? alors, 
» chacun avoit été tenu de demander „ de. meme 
„ auſſi par cette loi nous donnons a_ tous les ſujets 
» le droit de régéneration & ¶Kanneau cor 2 que 

„ chacun ,&toit tenu de demander, demande qui 
» donnoit lieu 2 des inconvènients, N (toit ſußjette 
» 2 des difficultés, & que Von ne pouvoit obtenir 
» :quavec le conſentement - auteurs de ſa liberte «, 
Que 7 mant men du And, Antonin Ca: 
racalla? my Ep th rig 
. B 5 K. i 


Je dis quUipien etoit un ignorant, ou que ts: 36. 
dacteur de votre novelle ne ſavoit ce qu'il diſoit; 
car il eſt Evident que cet Antonin le pieux duquel 
le ſurnom avoit paſſe a ſes ſacceſſeurs , ce bon em- 
pereur, dont Juſtinien ſe fait gloire de ſuivre Pexem- 
ple; il eſt, dis-je, evident que ce ne peut etre An- 
tonin e „ mais que ce doit Ctre ou le pre- 
mier des Antonins ou Marc-Aurele „ duquel, en 


eſſet, Thiſtoire err wee choſe de {emblable 
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Cala elt bvident, , fans 3 — yl mais. il ne beſt 

| point qu Ulpien ou le r&daQteur.de'la novelle ait te 
un ignorant; cat ce juriſconſulte ne donne point de 
ſurnom à ſon Antonin, & ainſt on peut & Fon doit 


Bt 


SAFE 


Digeſte par la novelle qui entre dans un plus grand 
detail, &, des-lors, il ns reſte d ignorance que pour 


ſans recourir ni aux inſtitutes, pour en dscouvrir le 


atem de ia l6i-& la juſte thence i los bs 
| nt rien well PHT REN A 28 Aon * 
pieux, par une ſeule loi, donna la cite Romaine 3 


tous ceux qui auroient tte dans le cas de la deman- 


les etrangers, (peregrini) il fit des cuoyens Roy 
mains; or, dites-moi sil eſt vraiſemblable que le 


ſage Antonin „ou le ſage Marc-Aurele ait fait une 
loi pour confondre tous les Etats & bouleverſer tous 
tes les cites! mais il ne s'agit point ici de vtaiſem- 
blance 3 la novelle dit formellement qu Antonin 
donna la cite Romaine A tous ceux qui, ſuivant 
ancien uſage, auroĩent di la demander 3 que des 
&trangers4l fit des ingenus Romains ; il ne la donna 
donc point à ceux qui n'auroient- point pu la de- 
mander, mais a ceux qui, tant citoyens chez eux, 
Etoient Etrangers a Rome, aux citoyens de la Bi- 


thynie, par exemple, qui etoient ſi bien rangers, - 


& dont la terre toit tellement ray etrangere, 


. es, 7 Ee 7 Sree ng 
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meme expliquer le paſſage d'Ulpien confign&dans le 


les 3 qui ont citè & comments le Digeſte,, 


ſens, ni à la novelle pour conngitre le -ydritable 


der chacun par une requete' particuliere, & de tous 
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que le 3 des pontiſes Romane ne 3 


ſoit point des profanations qui ls ſe dom. 
mettre dans ce pays: on 


Parlons plus elafemetit Eee pe; 1 n | 


tom donna la eité Romaine à tous les peuples de 
 Femire, comme Galba ta domma aut peuples de 
1 Gaule, qui avoient tenu ſon parti contre Neron, 
scene Othon la donna à pluſieurs peuples du 
parti contraire; mais penſez- vous que eilt eté un 
grand trait de politique de la part de ces empereurs 
de donner la citE Romame aux plébéiens des cites 
Cauloiſes; ou pour récompenſer ces eités, ou pour 


ſe les Abe, S qu'ils euſſent reuſſi à fe faire des 
parti iſans utiles en mettant les plebeiens de. niveau 


avec les chevalers & les princes: des cités ; en vé- 


rité , ce ſeroit une abſurdité de le penſer, & votre 


auteur couronns „qui ſe prevaut du ſilence de Phiſ- 


toire; montre une profonde i ignorance de Phiſtoire 


des Gaulois, Du il  Umagine W OE et 


lement. 

Mais on dira beus- ent qu'Augufte, en Aae 
e gouvernement des Gaules, ce qu'il fit par lui- 
meme! en beaucoup de temps & avec beaucoup de 
ſoin, avoit aboli Pancienne. claſſification, & avoit 


'Hlevs au rang de citoyens dans chaque cit6, ou tous 


les plébéiens » ou les plus apparents d'entre eur. 
Si cela Etoit, Paurois tort en partie; mais ſi cela 
ne fut point, comme il n'y eut que les Gaulois 
qui, ètant citoyens chez eux, furent faits citoyens 
Romans , ainſi que je viens ds le prouver, J aural 
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piſte 2 preſervet le peuple Romain de tout melantze 
de lang Etranger'ou ſervile, ce qui Pengagea I'n'ac+ 


cörder que rarement la che Romaine, & à mettre 
des bornes att Affranchiſſements, & vous trouve- 


e dans Et hütete que Teese hf ayunt demands 


la cite Romaine pour un Gree qui Etoit fon. client, 


{ui repondit quit ne la lui accorderoit point, juſ. 


k ce qu'il iſe fh preſents devine toil Se qu'il lui elt 


prouve lui- meme qu il avoit de bonnes raiſons pour, 


li demander- fy 91 9 ; 13 Mes r A 15 5 ds; 5 98 1165 N 
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auf vous a dit qu'Augüſte ne fit pas; pour les pi 
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monuments de la Gaule, c'eſt k*cenſute dtablie-.chez 


h nation Gailoiſe , & fi rigoureuſement exerce; 
qu'il ſuffiſdit detre prince Gaulois, pour Etre au 
moins Legal des ſenatoriens de Rome, du côté da 
la naiſſance & de la fortune; ee ſont Pen autres 
inſtitutions quiil ſeroit trop-long Falleguer & dejuſ- 


tfier, & qui toutes prouvent qu! Auguſte eut autant 
a coeur le bon ordre chez les Gaulois- & la dignitdé 


la cite Romaine; > : 


de leur cite, que le bon ordre 
& la dignité du peuple Romain: or, comme ce 


prince attachoit une grande importance au choix 
* NOUVEAU: r en droit * 
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cus) 
que 1 les Gaules il n eut garde de. confondre les 
plébeèiens avec les chevaliers qui ſeuls étoient ci 
toyens, & n avoient rien de commun avec les che- 
pyaliers Romains qu'une tres = grande ſuperiorits ſur 

h claſſe que Jules - Cefar jugea à propos d aſſimiler 
aux plébéiens Romains avec leſquels elle w avoit ; 
Cailleurs, aucune reſemblance. :-.- / 

Mais vous ne doutgrez pas que Jos citoyens Gay 
lois ; , Ceſt-a-dire, les chevaliers , ne fuſſent, en g- 
_neral , reputes très - dignes dere aggreges A la cite 
Romaine, & qu Auguſte lui- meme wait fait cet hon 
heur à un tres grand nombre centre eux ; tout ce 
qui vous paroit ou "faux ou douteux „ Ceſt quil 


ait exclu de la cite Romaine les plébéiens Gaulois 1 


ces hommes qui n'etoient pas eſclaves, mais que la 


baſſeſſe de leur naiſſance Eloignoit de la profeſſion 


des armes, des aſſemblées publiques & des emplois, 
- & que Pexces des impòts qu' ils payoient, tenoit dans 
une éternelle pauvrete; mais Ecoutez ce que dit en- 
care Suctone dans le . paſſage que j'ai dejl 
cit: Livie * meme ayant demandé la cite. Ro- 
maine pour un Gaulois tributaire, Auguſte la lui re- 
fuſa, & lui-pffrit Fimmunité, ajoutant qu'il aimoit 
mieux faire perdre quelque choſe au fiſc, que de 
prodiguer la citè Romaine: pourquoi votre auteur 
couronne n' a- t· il fait aucun uſage de ce paſſage, & 


S'eſt- il livre-a une frivole os be ? ou en 


1 avez-· vous amen „ 
33 A B B | 


1 falloit lui pF Is h couronne, ou il ne Fa 
pas nous blamer de la lui avoir -adjugee ; mais pow 
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OUS Et TOS OC RW x 


ut 


vous. done de la revolution e cans mA. * 


n attaquier plus x mon tyRdine dans ſes e 7 


ver vous nous * que ee dne ne fit pas Augulte; | 
aucun empereur ne Pait fait? & quelle idee avez- 


par la loi ee 3 8 | f 24 «3-3 31 177 Ui 
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pat on eft he 4 deux queſtions ſemblables, , 
mon cher abbé, il vaudroit mieux $ayouer 'battu', 
ly auroit un peu plus de bonne foi dans ce procé- ; 
de, &, fans perdre de temps, nous paſſerions A vo- 
tre Keoride difficulte; car je m *appercois que vous 5 


9 5 = & 1 K NN,. 515. 9907 eg 
* 1⁴ bonne hone! mais fi vous ne levez tous mes 


doutes, je ne croirai point : il faut que je voie « char, 


＋ 5 . 1145 2 ö Sl 8 
ou u je wöbtine. 28 eee 
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Er, vh el done Fobſcwitd 3 RE: 1 Aiette 
des monuments ,. le ſilence des hiſtoriens, & tous. 
ces grands mots, dont vos memoires ſont. remplis „ 
quand il s agit de nos antiquitès; ny at- il que moi 


qu ne puiſſe en _— ma dern pour vous * = 
"o 1 1 - 542 29 3, BI. A i 
i+; | "> 'A £13437 | E. "ax ir} . x Ree my | 


kh bin, je ne eroirai pas & om 
encore quelque ouvrage; dont Pauteur ſe ſera arme 
de votre ignorance'& de ta ſienne, 1 ane puls 
ep ne la maſſue d Hercule. #15 
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moment de pWerice, cat ce dialogue Rin M h |: 

; ecrit & imprime. 39. 367 216. 4 Schr 1 tene An 
Vous me demande fi je puis bay qu auen em WM 0 
pereur n'ait fait ce que ne fit pas Auguſte: out, car WI Pl 
Antonin ne le fit pas, ainfi que je Fai prouve : oui, loi 
car Theodaſe le jeune ne le fit pas, & ne put pasle Wl 
faire. dang 4 Gaule ſeptentrionale. Oui, car] ſuſtinien q 
ne le fit pas, &1 ne put le faire dans aucune partie de Qu 
k Caule. Or, ſelon, Juſtinien lui meme & ſes ſots ; adm 34 
rateurs Voild les trois bienfaiteurs des ſujets de empire, ſi 
Vous AVEZ | lu, ſans doute , la lettre de Veglie de G 
Lyon fur le martyre de St. Pothin & de ſes com- ne 


D 


pagnons : cet Evenement-eſt de la fin du regne de 
Marc-Aurele , fe ne me trompe , &, cependagt, 
fur. pl plus de quarante martyrs. , entre leſquels tres: peu 
ſont eſclaves; il y en a encore moins qui ſoient ci- 
toyens Roniains en ſavez-yous h raiſon, c'eſt que 
ce fut parmi le petit peuple que Pothin & ſes com- 
pagnons firent la plupart de leurs proſclytes, & voila 
auſſi pourquoi Irene, qui, hi- meme n etoit pas ci- 
5 toyen Romain; fut oblige apprendre la langue Cel 
tique, pour etre en état de précher la foi dans une 
ville auſſi Romaine, que Petoit celle de Lyon. Si des 
preuves de ce genre vous paroiſſent aveit quelque 
poids, il ne tient qu vos de vous en ptocurer un 
aſſez bon. nombre; „ pour tout le temps que duretent 
les perſecutions; mais, je dis de plus, que les em- 
pereurs qui ſuccederent a Auguſte, ne firent pas ce 
que cet empereur mavoit pas fait, parce qu'ils ne 
furent plus à temps de le faire ; la raiſon en eſt, 
qu Auguſte ayant laiſſè aux Gaulois une grande por- 
tion du pouvoir Iegislatif, & ces Gaulois 9 &e 


o Ong ONO” os 22 


5 fag; e 
les princes de la nation qui . le 1 
di es Gaules, & les deputes des cites qu on choi- 
kfſoit. entre les  principaux: citoyens; & qu certal 
gement Etoient chevaliers , il fut impoſſible qu qu ils 
approuyadlent., enréziſtraſſent & fiſſent publier une 
loi, par laquelle les Gaulois tributaires ſeroĩent dex 
venus leurs egaux, & qui n'auroit. pas tendu à moins 
uA priver les citès de leu revenu, en meme temps 
welle auroit ruins, le fiſe imperial dans les Gaules; FN 
car il faut que vous ſachiez qu'aucun dit, aucun 
ſatut des empereurs n' avoit force de loi dans les 
Caules , s il n'avoit eté propoſe A Fa 7070 gens :- 
ndralo , - -approuve par elle, re & publi wer 
fon attache. 8 ks ea dee 
En voi l aſſexp pour: 8 — ora premier er dome? = 
dro ib A . K e 1 
paſſons au bead & ne vous contentet: p hs | 
me dire quelle +6vrofudion: la loi d'Antonin pitt ope- 
ter dans les Gaules, dites-moi auſſi ce qu'il y eut de 
nouveau dans la condition des Gaulois apres qu ils 
furent de venus eitoyens Romains; car fi vous ne me 
le dites pas, je croifas 3 ee erde e 
ment ſatisfaiſant. Art n 6 


dean Abb 

Ne . cefferez-vous donc point de hauſſet le p e prix de 

votre, acquieſcement 4 une verits que vous pg pou- 

vez plus e mais 1 veux bien encore vouß : 

ſatisfaire. 7 og Wen 8 2 
La loi Antonin n op aycune; W | 

les cites. de la Gaule , qu, avant cette loi, .2v av 


44 6 aggregees : 4 1 | 0 en VE 
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mains; elle ne changea rien ni 4 la gradation de 


ciens princes'; 3 8 e n'avoient pas leurs aſſembl&es di 


meme genre: la cité de Treves, en particulier ,-toit 


3 droits, les memes exemptions dont ils aurolent doi 


) 
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toit qui ne Peuſſent pas ste, elle weut daufre as 
que de rendre leurs citoyens pareicipanty des pretogs 
tives perſonnelles dont jouiſlvierit les citoyens Re. 


\ Wires" ni à la forme du en nn : les Trey. 
rois Eten certainement citoyens Romains lorſque 
romimenca la guerre dans laquelle Civilis les entrat 
na; voyez, cependant, ſi leur tat n*&toit pas enco- 
re, en tout, celui q une eitè Gauloiſe, Yils'n"avoient 
pas encore un, ſenat tres - nombreux, & compoſt des 
princes de la cite; iſſus, pour la plupert; de ces an- 


peuple, compoſce des citoyens militaires; ſi leu 
princes n' avoient pas des clients , ambactes, ou val. 
ſaux qui les ſuivoient à la guerre, & partageoient 
leur fortune? il y a plus, c'eſt que les cites Gauloi- 
ſes conſerverent les titres qu elles avoient eus avant 
leur aggregation/, & en acquirent de nouveaur du 


S. . a. „ e oa a z a3. a. ws oa. wa wank 


une cite libre au temps de Probus, ainſi que Vatteſte 
une lettrè que le ſ&nat de Rome lui 4 Rien done 
ne fut .change dans Pordre public; les citoyens Gaw 
lois acquirent ſeulement des prerogatiyes perſonnel 
les, mais ſans prejudice de leurs devoirs envers leur 
virible patrie; il y a meme plus, c'eſt que les cites 
 Gauloiſes conſerverent le droit de conferer des di- 
gnités, „ qui donnoient à leurs citoyens les memes 


r . . e. 


Bibs * euſſent obtenues à Rome. 

Tout Teffet de la loi & Antonin ſe borna FI a 
eeci: que les étrangers qu'il y ayoit dans les Gaules, 
& qu chere eux toient brag! :  devinient citoyens 


_ .., - boy r_—_ Þoy 


citoyens Romains, parce qu ils meurent plus au 


62350 
omalns, mais ils n'en furent pas moi . Rong. 
ſabitants dans les eités Gauloiſes; ils ny euremt pas 
pour cela plus de droit 4 Padminiſfration: ils 5 fu 
tent ce que les citoyens Romains avoient toujours 1 
ad chez les peuples alliés: des r des negou 
ciatits , des voyageurs, des Etrangers.; 4 on 
ce pit etre un bien pour les Gaillois Etc" dev 


Yredouter les négociants Nomains, qui, 5 
hong temps, avoient été auſſi odieux aur Frovin es 
qie les avides publiczins z mais ils ne farbrit'jamais 
6bliges de reconnoitre ere un &tranger pour leur conci- 
wyen, parce qu'il &oit citoyen Roman; comme 
er amémes, is ne FaViſerent jamais de pretidie le tl. 
te de citoyen Romain. Parecure: toœules les infcrips 
tions qui nous reli en grand nombre; 23 vous 
trouyerez que les Gaul6is, dont elles ont perbéms 
n mémoire, ſont toujours qualifies citoyens de leur 
patrie particuliert, citoyen Trevirois, citoyen Pita 
vien, citoyen Vermandois ,  citoyen "Biturige ; 5 cl 
toyen Auvergnae , & * EF du reſte Ce n'ttoit p pas 
quils ne fuſſent Gtdpens Romains ;' mats ils wwe 
cela de commun entre eu & Het? des millions 
d hommes; ce qui leur toit particulier, "Cetoit leur 
veritable patrie, qui wappartenoit 174 4 tous les Ga 
tbyens Romains. ' een 41) de, $62 No 
" Ainfi , un Syrien fafant le commerce dans la 
Gaule'; wetoit Ne stranger à Bordeaux ; à Nar- 
bonne „A Paris; & Marſeille, quoiqu'il fut titoyen 
Romain. II en toit de méme dun Veteran tetitk 
bins une Cité de ln Guiſle, qui n'ctdit päs fa patrie, 
run ee qui-avoR ou” der en don Ls Femi 
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ur, 00 achets, Fun autre dongtaire une a ith 
enclavde. dans -le territoire d'une cité Gauloiſe, l 
Gait. 9 ts „G eſt· a- dire, hahitant. Il n toit pas. ci 
en es incolæs, plus ou moins puiſfants, plus 


don moins nobles.,/nous les trouvons diſtingu6s. de 


citoyens.dans ;pluſieurs monuments , & pendant plus 
by ſiecles, depuis le marbre de./Narbonne. rig 
ſous Auguſte, juſqu'a Thiſtoire de Gregoire de Toun, 


1 9 . Jen ai tant dit, je previendrai encore une 


queſtion que yous pourriez me faire, en zonen: que 
e Romain tributaire dans la loi Salique n'eſt autre 
choſe que le Gaulois tributaire de Suttone,, & que ls 


fleur n'eſt que le proprietaire, qui meſt 


ni Barbare , „ ni citoyen Gaulois. Le titre de Romain 


avant £6. ſeul vous à rignominie, comme il empotta 
ſeul ride de tous les vices ſerviles,, ainfi que Lui 
prand 1 obſerve, on le réſerva à la claſſe qui n avOit 
rien de Barbare, ni la profeſſion des armes, ni la 
UÜberte politique, ni l immunits, reelle ou perſonnelle. 
Dans la meme loi que je viens de nommer, le Bar- 
bare 5 qui vit ſous la loi Salique, & qu on diſtingue 
du Franc, eſt le. Gaulois de FA rmerique & de h 
Belgique, citoyen Remois, Pariſien bn Lexovien „qui 
partage avec le Franc tous les droits de la cit6 Fraps 


Soiſe. Par Taffranchiſſement Ro omain, le plus parfait, 
on fait un citoyen Romain, on ne lait point un 


homme libre, comme on ne peut, pas faire un in- 
gem, & encore. moins. un. noble-, infi „ on ne fait 


pas un citoyen Gaulois, car, qui dit cuayen Gaue 


lois, dit un homme ingeny , & on ne, connoſt point 

en France le droit de r&gengration y, comme il ne 

parok e on ait ons connu; dans Ja Gaule le 
droi 
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da 

droit des anneaux d'or, & comme on n- y conhit 
point la conſtitution par laquelle Juſtinien abolit cës 
droits, & inveſtit, par conſequent , tout citoyen du 
droit be creer d'autresTitoyens,, ſins autune inter- 


vention de la puiſſance législative, le droit de citk 


Gauloiſe ne fut jamais fi peu de choſe qu un ſimple 
citoyen pit le conferer 4 un eſclave. Ce ne pouvoit 
etre alors que ſous les deſpotes de Conſtuntinople; 
qu il y eilt fi peu de diſtance & un paſſage fi . c 
te la ſervitude A Ferat de eitoyen. 


I. A B B F. 


Je Pavouerai encore, vos remarques me perit 


ſent tres. juſtes, & je renonce a renverſer votre yk. $ 


teme pax ſes fondements. Mais je crois encore pou- 
voir Pattaquer dans ſes conſequences , & nier que la 
milice Francoiſe 5 qui np ſelon vous » devoit tre la 
meme choſe que la nation, ait jamais été auſſi nom- 
breuſe qu'elle auroit dil Petre, fi elle avoit &t6 com- 
poſee de tous les Francs , de tous les citoyens Gau- 
lois, & de la poſterits * tous les ſoldats Homains 


qui broient ſtationnés dans les Gaules au temps a 


h conqutte ; mais vous devez Etre fatigue Tune au 

longue diſcuſſion , & je ſuis avis que nous remet- 
tions à un autre moment la faite, de cette conver- 
ſation. AYE 
1 AUR U 


: 
A 
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| Très-Volontiets ;; auſſi bien, on m'a reprochs la : 
longueur de mes dialogues , & je vous ai d&ja dit 
que je mettrai nos converſations par écrit. Preparez- 


vous done, de votre cote, à mattaquer avec une 


vigueur qui vous faſſe honneur. 
Partie II. a 


( 146 ) Hog 
CHAPITRE v. 
Critique de ce qu'ont dit de la ſervitude & de la liberte quel. 
ques auteurs couronnes ', tels que Juſtinien & Pabbe de 
Gourcy. Que la ſervitude , ſous une forme ou ſous une 


autre eſt inevitable, des que chaque homme ne ſe ſuſſit plus 
à tui-meme. Que la plus deteſlable de toute eſt celle qui 


occaſionne le plus de non- valeurs, & donne lieu d plus de 
miſfere ; en meme temps 20 elle . davantage la ſource 


des fecours. 


Ex parcourant letrange fatras dont on a fait une 
maſſe mforme , ſons le nom de corps du droit civil, 


J y al trouve Js choſes preſque auſſi fingulieres, qu un 


petit bout de declamation que Jai lu dans Fouvrage 
couronne de Pabbe de Gourcy. 


„Le premier des biens de l'humanité, dit cet 


„ academicien de Nancy „ſans lequel les autres per- 


» dent tout leur prix, la liberté, Etoit dans les temps 
„dont nous parlons , inconnue à une grande partie 
„du genre-humain. Des peuples polis & pafſionnes 
» pour les lettres & pour les arts, ainſi que des na- 
» tions nourries dans une farouche ignorance , les 


„ forets de la Germanie , comme les vob | 


» & ſuperbes cites des Galea avoient admis la ſer- 
„ vitude. Un uſage barbare, qu'on appelloit droit 
» des gens, l'étendoit a Vinfini pendant la guerre: 


» le droit civil & le droit public la conſacroient 


» dans le ſein de la paix. Il geſt Ecoule un grand 
„nombre de ſiecles avant qu'une politique eEclairee , 


1 1 ac wa @c 
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» * une religion deſerndue du ciel pour le bonheuf 
v de la terre; aient pu rompte des fers; qui d&gras 
» dent ceux qui les portent, qui ſont l'opprobre de 
„ceux qui les donnent 2. 
Voila les phraſes qui font fortune: M. Þ abbe de 
Gourey connoit bien ſon fietle , & la compagnie 
ſavante dont il a obtenu les ſuffrages; Mais ſi avois 
diſpute la couronne qui lui a etè decernee, je n au- 


 rois rien dit de ſemblable, & il Paurvit emports ſur 


moi. Je n'aurois point dit, entre autres, que la reli= 
gion chretienne eſt deſcendiis du ciel pour le bon- 
heur de la terre , parce que j aurois craint de paſſer 
pour ne connoitre ni la religion, ni la terre, & que 
le legislateur des Hebreux fit beaucoup plus pour leur 
bonheur terreſtre que le législateur des chretiens n'a 
fait pour celui de ſes diſciples z 4 qui il n'a rien pro- 


mis de ſemblable. Je n'aurois pas dit que la religion 
chretienne 4 tompu les fers de la ſervitude, puiſ- 


qu'elle a enſeigné, au conttaire, qu'il eſt très- indiffẽ- 
rent d' etre libre ou eſclave, & que Vap6tre des nations 


dit en propres termes aux eſclaves : : Pouver-vous tre 


libre ? continuez plutdt d ſervir. Je n' aurois pas dit 
que c'eſt une politique Eclairde, qui, avec la religion, 
4 rompu les fers de la ſervitude; premierement 
parce que perſonne ne eroira que les politiques des 
ile. 126. & 13e, ſieeles aient été plus Eclaires que . 
Moiſe, Lycurgue, Solon, Numa, Auguſte & Char- 


N & en ſecond "Sag „ Parce qu'il n'eſt pas 


vrai qu'une politique éclairée ait eu aucune part 4 
Fabolitiori de la ſervitude, & qu'elle wa ete abolie , 
au eontraite q que pindunt i ſommeil de la Politique 
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( 148 5 8 ' 
& des {ciences, , par une longue ſuite dinattentioiis 
de ſottiſes & injuſtices. | 
Je n'aurois pas reproche aux peuples polis & pal- 
fionnes pour les lettres & les arts d'avoir admis la 
ſervitude, & je n'aurois point parle de ces Eternel- 
les forets de la Germanie, pour les mettre en an⸗ 
fithefe avec les voluptueuſes & ſuperbes cites des 
Gaules, parce que Ceft chez les peuples les plus 
groſſiers qu'on a le moins beſoin deſclaves , & 


qu'il peut y avoir un plus grand nombre FPhommes 


libres , & auſſi parce qu'il n'y eut pas de ſuperbes & 
Ton een cites dans toute la Gaule, qu'il n'y en 
Eut aucune a qui ces epithetes convinſſent dans toute 
la partie ſeptentrionale de cette contrèe, & que Paris 
meme etoit une très- petite ville, quoique le Pere de 
Montfaucon , dans un memoire academique ; ait &te 
tente de renfermer le parc de Vincennes dans l'en- 
ceinte de ſes murs, & que tous les Gaulois ſepten- 
trionaux , &, a certains egards ; tous les Gaulois en 
general, Etoient- la nation la plus ſevere & la plus 
auſtere qu'il y etit dans tout Pempire Romain. 

Je n'aurois pas dit non plus que la, liberté eft le 
premier des biens de Phumanite , parce que ce neſt 
qu'un bien négatif; parce que fi Phomme etoit par- 
faitement eclaire & parfaitement raiſonnable, il n'y 
auroit point de liberté; ; Parce que la ſervitude tant 
Petat natutel des gens qui n'ont point de bien, on 
ne peut pas dire que fans la liberté les autres os 
perdent tout leut prix, & que fi, par ces biens, 
on entend les plaiſirs des ſens, la propoſition eſt très- 
fauſſe, attendu qu'un eſelave trouve autant de plai- 
ſir qu'un homme libre, à manger, à boire, à cou- 
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this avec fa femme, à dormir, & 4. danſer quand 
il eſt jeune & vigoureux „& qu'il a beaucoup d' in- 


L quietuges de moins que. Phomme libre, ce qui eft 
1. très- favorable à pluſieurs facultes ſenſuelles, C'eſt 
o la rgflexion du banquier Genevois, qui ſe plaint 
1 Failleurs , qu'on mait point fait de bobs en faveur de 
4 la portion la plus nombreuſe des nations, & qui n'a 
N pas obſerve que, pour faire des loix qui lui fuſſent favo : 
ay tables quant à la ſubſiſtance, il falloit en faire qui lui 
& fuſſent defavorables à d'autres e&gards. Charlemagne C 
: dans un temps-de famine, ordonnoit aux maitres de 
f 6 nourrir leurs eſglaves., de peur qu ils ne devinſſent des 
FE mendiants & des vagabonds , & qe fendoit en meme 
ge temps exportation des grains. Il falloit que la cherté 
6 qu bled füt bien exceſſive, pour que Pavarice calcu 
5 lat qu'un homme ne valoit pas ſa ſubſiſtance de quel - 
5 ques mois, & qu il valoĩt mieux en riſquer la perte 
5 que de le nqurrir. Mais il toit juſte de proſcrire ce 
us honteux calcul par une loi, de le deranger par une 
prohibition , parce que Fintérèt de la nation s' op 
le poſait à la multiplication des vagabonds, & que 
ft c*etoit la nation qui garantiſſoit à chaque citoyen la. 
„ | docilts & la ſtabilité de ſes eſclaves, Oh la nation, 
7 ne garantit point le travail de Thomme de peine, à 
nt celui qui en a heſoin, elle ne peut point faire deloix, 
n <4uitables pour garantir au premier ſa ſubfiſtance. — 
FS M.ais diſons encore un mot a notre abþe couronne., 
TY Quand on a obtenu une. coyrqnne, on doit ſouffrig 
es avec patience les detraftions de ſes envieux. On 
„ avez- vous pris, Monſieur Pabbe, que les fers de la, 
hs ſervitude degradent ceux qui les portent , & ſony 


Vopprobre: de. ux qui les dongent, * quelle deg: 
| * 
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| avez-vous donc de la dignité de Phonims nature; 
de celle de Peſpece humaine en general ? Un eſclavs 


eleve avec quelque ſoin, mais comme il doit tre 
pour, ſon état, eſt, a mon avis, fort au deſſus de 
Phomme qui n'a regu aucune Education. Un eſclave, 
qui a les vertus de ſon état, eft un Ctre auſſi digne 
de la ſageſſe & de la bonte du crèateur, qu'un roi 
qui a les vertus du ſien; &, ſi donner des fers eſt 
un opprobre pour celui qui les donne, le divin le- 
gislateur des Hebreux autoriſa donc "wo peuple a fe 
couvrir d' opprobre. Nous nous couvrons donc tous 
d' opprobre quand nous prenons des valets; car, 
avouez- le, votre valet neſt pas un tre auſſi arb 
que vous, & je veux bien gager qu'il na pas d'autre 
hberte que celle de changer de maĩtre, de ſe faire 
ſoldat, ou peut-etre porte - balle, ou de mourir de 


faim. Et obſervez que Sil n'y avoit point de mate 


tre il n'y auroit point de valets; & qu' ainſi per- 
ſonne ne ſeroit degrade par la ſerviwüe Je vous dé- 
fie de trouver ici d' autre difference que du plus au 


moins; or, en fait d'opprobre, le moins eſt encore 


trop. Ainſi, nous ferons le proces à tous les ſouve- 


rains qui ont des ſoldats, & meme a tous ceux qui 
ont des ſujets; car, fi la ſervitude degrade, il exiſte 


une dignite humaine, qui doit auſſi &tre altérèe pat 
la ſujettion; &, ſi c'eſt un opprobre d' altèrer cette 
dignits, je crains bien que tous les legislateurs ne ſe 
ſoient couverts d' opprobre; car , enfin, Petat de ſo- 
ciets nexiſte que par la diminution de la liberté na- 
turelle, comme la ſociete ne ſe diſſout que par le 
retour de cette liberté. Or, ſuivant les principes que 


vous indiquez , Thomme le plus parfait eft celui qui 
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eſt le moins ſociable, ou le moins 14 par les volon- 


tés d'autrui. Retard donc dans les bois pour 
nous relever de la degradation dans Wen no 
ſommes tombes. 

Cetoit une belle choſe que cette belngenele, 5 
cette regeneration par laquelle un eſclave affranchi 
ttoit cenſe n'avoir jamais été eſelave. Nous appel- 
lerions cela rehabilitation, Ce fut la pretention des 
eſclaves qui firent fortune depuis Pinſolent Palladius 
juſqu'a Peunuque Narses , d'@tre nes libres, & meme 
de compter des rois entre leurs ateur. L formalits 
de la regeneration n'eut pas ſans doute d'autre ori- 
gine „comme le droit des anneaux d'or men eut 
point d' autre que Pimprudence des affranchis , qui 
voulurent porter cette marque de la chevalerie, & 
dont la vanité fut miſe à contribution par quelque 
ſavant financier. Juſtinien abolit ces deux formalites , 
qui, du moins, conſervoient quelque dignité au titre 
de citoyen & à Vancienne decoration de Fordre 
equeſtre, & il pretendit Ctre le bienfaiteur de Pef- 
pece humaine , comme Antonin & comme Theo- 


doſe le jeune. Ce dernier n'avoit pas abroge la loi 


qui reſervoit cettaines Pprerogatives aux citoyens qui 
avotent trois enfants, I efit fallu all&guer des motifs 
contraires à ceux qui avoient ſollicité la promulga- 
tion de cette loi, ou dire qu elle ne ſervoit plus qu'a 
necefliter les exceptions, &, par conſequent , des 
formes inutites & onereufes aux citoyens. Mais le 
dire, Cefit été convenir que les empereurs avoient 
ktabſi un bureau de diſpenſes , où Ton ne pefoit point 
les raiſons de ceux qui tes demandoient, c *eflt été 
convenir que par leur negligence , 4 of tros-ſage 
4 


| 
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Leut devenue illuſoire; c edit Eté faire le Praces, non 
a | la loi, mais a Fadminiftration. „ \ 

Pour Bite le proces 2 2 la loi, il auroit fallu dire 
A '*elle etoit inſuffiſante pour encourager le ma- 
riage & remettre la paternits en honneur, & que 
-Cetoit ſi peu de choſe que d' etre citoyen, que Von 
ne Petoit ni plus ni moins pour etre pere, ou pour 
ne Petre pas; que tout homme, de quelque maniere 
qu'il fait qualifie , Etoit czalement bon pour ce qu'on 
en vouloit faire, & que, 5 'loigner des maximes des 
anciens Romai ains, C*toit revenir de vieilles erreurs 
& briſer des chaines inutiles & odieuſes, | | 

Theodoſe ne dit rien de tout cela; il ne parla 
ni des matifs de la loi „ni du brigandage des diſ- 
penſes „ qui etoient tout ce qui en reſtoit ; il fit ſeu- 
lement enviſager la neceſlite de demander le droit 
de trois enfants legitimes , comme une ſervitude, 

qu'il pouvoit perpetuer „ou dont il pouvoit affranchir 
ſes ſujets, & il ſe fit un merite de les en affranchir; 
il put dire qu'il rendoit à h republique tous ceux qui 
etoient dignes de la ſervir dans toute forte d'em- 
| plois, ſans examiner les titres qu ils pouvoient y 
avoir, & que C toit une grande & vaſte hberalits 
qu'il ajoutoit à tous les autres bienfaits „ dont il 
avoit combls ſes ſujets, Sil parla ainſi; Juftinien ne 
fit que paraphraſer {a conſtitution Loa” celle e par la- 
quelle il abolit la formalits de la 1 & 
des anneaux d'or. Nous rendons tout à la fois à la 
nature, dit-il, tous ceux qui ſont dignes de Pings⸗ 
.puits & ce ne ſera plus chacun de ceux que leurs 
maitres affranchiſſent qui ſera declare ingenu, com- 
me sil füt ne libre, mais nous les dclarons tous in- 


2 7 "2 
genus par cettę eule & unique loi «a d'ajoutes ik 
cette, grande & commune liberalits A toutes celles 4 


re dont jouiſſent nos ſyjets. 

I Ce langage paroitra abſurde 4 quigonque fera rẽ⸗ 

le flexion qu'on nę pouvoit ouyrir à tout venant les 

Mn portes de la cite, fans dire que la cite, n*etoit qu un 

ur mot yuide de ſens, & que ce n'Ftoit rien d etre ei- 

re toyen, ſi tout homme pouvoit faire un citoyen de 

n tout autre homme qu'il ayoit achets chez les Ara - 

es bes, ou les Ethiopiens ; mais un commentateur des | 

rs novelles de Juſtinien, après avoir explique gelle ci, 
& les loix TP Antonin & de Theodoſe : ajoute ſa 

la vamment 20 Ainſi C elt Pordinaire des bons princes de 

1 le ſurpaſſer les uns les autres, en retablifſant Pegan 

ts lte entre leurs tujets „& en les comblant de bien 

it fats; 5 & remarquez comment cet adroit commen- 

1 tateur a prefere la denomination de ſujets A celle de 

r citoyens ; il ne pouvoit employer cette derniere ex: 

8 preſſion ſans reveiller Pattention du lecteur qui auroit 

1 fit : Quoi ! les eſclaves à qui ſouls Juſtinien accordoit 

— vn bienfait Etojent donc des citoyens & meritgient 

y mieux ſes bontss que leurs maitres ou leur patrons, 

6 quil leſoit ſi evidemment „qu l ne cache pas lui- 1 

il meme la crainte qu' ll a que ſa loi ne devienne un 

e obſtacle aux affranchiſſements, Eſt-ce que les Etran- 

- gers qu Antonin 'crea .citoyens , auroit ajouts un 

L lecteur attentif, Etojent des citoyens avant de Te- 

a tre deyenus 2 mais ſous le; mot vague de ſujets, le 

- commentateur confond tout, & en Femployant , il 

5 evite de reveiller , AuFune. idee diſtincte. Le poete 

7 Rutilius Numatiamis qui . Ecrivoit vers Fan 415 a 


faiſoit auſſi Teloge dg la loi Antonin; Ty! n as 8 3 
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diſoit-il, qu' une patrie 4 pluſieurs nations trös⸗ dier 
ſes. Tes ennemis les plus injuſtes ont été heureux 
d'avoir été ſubjugues par toi, & en offrant aux vain- 
cus Pegalite avec ceux qui t'obéiſſoĩent, tu nas fait 
qu'une cite de ce qui Etoit auparavant Punivers. Cet 
Eloge de la loi d'Antonin pourroit bien paroitre aufh 
abſurde que celui que le commentateur a fait de la 
loi de Juſtinien ; car il eſt un peu Etrange qu'un 
prince ſe croie en droit de donner aux citoyens qui 
| Pont choiſi pour les regir , autant de concitoyens 
qu'il juge a propos, & qu'il ſoit egal d'avoir ſervi 
la patrie de pere en fils depuis pluſieurs ſiecles, ou 
d'avoir toujours été ſon ennemi; mais, du moins, 
la libertè & la dignite de citoyen ne ſont-elles point 
avilies quand on n'en fait part qu*a des hommes 
belliqueux , nes libres & citoyens chez eux, & qui 
wont perdu leur liberté politique & leur patrie que 
par le malheur d'avoir été vaincus. Numatien etoit 
cependant inconſsquent, puiſqu'en m&me temps 
qu'il louoit Antonin d'avoir Eleve les peuples vain- 
cus 2 Pegalite de droits avec ceux à qui ces droits 
appartenoient en propre, il vouloit faire honte aux no- 
bles de PArmorique de S tre ravalés juſqu'a deve- 
nir les Egaux de leurs ſerviteurs, c'eſt-à- dire, de 
leurs clients ou de leurs ambactes, en renoncant a 
la decoration des dignités Romaines, & au droit ex- 
clufif de voix deciſive, que la veterance de ces di- 
gnitès leur avoit donne dans les aſſemblées de leurs 
cités. Etoit- il donc plus honteux de partager egale- 
ment les droits de cité avec ſes concitoyens , lorſ- 
qu'un prince meritoit d'&re louè pour avoir égalè 
les ennemis vaincus aux citoyens vainqueurs & mai 


Ca) 

Numatien avoit Porgueil des grandes dai merz 3 
& eroyoit etre fort au deſſus d'un ſimple citoyen ; 
it wavoit point Forgueil de fa patrie, & ne s "ndig- 
noit pas de partager avec un etranger ce qui lui 
koit commun avec ſon client. Ainſi, nos magiſtrats 
en s'&norgueilliſſant de leurs Gene venales, de 
leur puiſſance hereditaire, ont regarde I'6galite en- 
tre les ſujets comme une juſtice, & toute diſtinc- 
tion entre Phomme vraiment libre & la poſterits 
de Feſclave , entre le citoyen originaire & F6-, 
tranger, comme un reſte de barbarie, comme une 
injuſtice qu'il falloit faire diſparoitre , finon par 
des loix claires & preciſes, du moins par une ju- 
nſprudence qui abrogeat les loix elles-mEmes, 

Mais, il reſte vrai, & il ſera eternellement vrai 
qu'il n'exiſte de ſacidts que par convention; que ce- 


lui la ſeul eft citoyen qui a contractè & pu contrac- 
ter; qu'on ne de vient point eitoyen fans le ſavoir 
& ſans le vouloir; qu'on eſt un intrus & non un 


affocis, quand on entre dans une ſociété fans le 


eonſentement des premiers contractants; que les 


pretendus bienfalteurs de l'humanité qui agiſſent 
contre ces principes ſont des brigands qui pren- 


nent beaucoup à l'un pour donner peu à l'autre, parce 


qu'ils diminuent le prix de ce que les uns ont droit 
de poſſẽder, & qu'ils ne font à d autres que des pre= 
ſents ſpẽcieux; que jamais on ne diminuera la maſſe 
de la ſervitude, ſous quelque nom qu'elle exiſte, qu en 
dminuant d'une part les beſoins phyfiques des ci- 
toyens, & en augmentant de autre le produit du 


travail ; que l'on fait tout le contraire en riduiſant 
tautes les diſtinctions entre les claſſes au * on 


* 
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woins de faſte, & en autoriſant Pindiſcipline, h 
| ella ,. Vinſtabilits , Pineptie de la claſſe qui tra 
vaille; que tout weir au plus ou moins de for, 
tune en fait de claſſification, c'eſt hater la diſſolution 
de la fociete par la guerre * tous contre tous, rendre 
la miſere affreuſe par la licence de la claſſe nn 
la duretè & limpuiſſance de Populence toujours neceſ; 
ſiteuſe; que favoriſer la facilite des deplacements 
en abattant toutes les barrieres qu'il pouvoit y avoir 
entre les claſſes, c'eſt deconſeiller ſans ceſſe 1; 
reſignation, faire, par conſequent, le malheur dy 
plus grand nombre, qui ne ſouffre. pas moins & ne 
ſe religne plus, & diminuer le peu de bonheur dont 
jouiſſent ceux qui paſſent pour etre heureux, parce 
qu' ils ne voient plus rien qui puiſſe les arreter dans 
leur chilite ſi une fois ils perdent ce qui eſt ami: 
ſible ſans crime, Populence & les emplois; que toute 
ſociete a été PA ſur des baſes anterieures de fait 
& de droit à I'ttat de ſociètè, & que ces. baſes ne 
peuvent Etre détruites, ni altérées, ni changees ſans 
un conſentement des citoyens auſſi ſolemnel que le 
le fut Pacte par lequel ils s'aſſocierent; que. ces ba- 
ſes peuvent ètre differentes chez les différents peu- 
ples, mais qu'il en exiſte neceflairement chez tous 
les peuples, & que c'eſt la proprement ce que Von 
doit appeller des loix fondamentales. 


Mais, pour ne pas nous éloigner de celle de ces 


baſes dont nous avons commence à nous occuper, 
& achever de la débarraſſer du tas d' ordures dont 
on Pa couverte, revenons à dire que du moment 
ou un peuple en eſt venu a ce point de civiliſation 
que chaque citoyen ne peut ſe ſuffire a lui: meme 
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que par fon travail & a 6 PP par ſon loiſir 
h ſervitude exiſte neceſſairement” ſous quelque for 
me que Ce ſoit. Tout ſe reduit done au plus on 
moins de diſcipline au plus ou moins de travail , 

au plus ou moins de produit, a la proportion la 
plus ou moins avantageuſe entre le nombre des ci- 
toyens & celui des eſclaves, a la miſere plus ou 
moins grande de cette claſſe, ſuivant que ſon tra- 
vail eſt plus ou moins dirige, le profit qu'il donne 


& qui peuvent Paider. 

Si la claſſe laborieuſe étant e 1 individus 
qu la compoſent ſont libres, c 'eſi-cire; ils peu- 
vent travailler ou ne rien fake; ſervir celui- ci au- 
jourd'hui & demain celui-là, ee cette annee 
dans un endroit & Pannee prochaine dans un autre, 
faire tel metier cette ſemaine & tel autre metier une 


autre, tous les deux peut - Etre ſans les avoir appris; 


ranconner aujourd'hui le citoyen qui a beſoin deux, 
boire demain au cabaret tout leur ſalaire, & après 
demain , aller mendier leur pain, s'engager pour 
une ade : quitter leur maitre paſſager au moment 
on il va avoir beſoin deux, diſſiper leurs gages & 
terminer une jeuneſſe licentieuſe, par un mariage 
ou ils n' apportent ni ne trouvent rien, & duquel 
naitront des enfants deſtinés, $ils ne meurent pas 
avant le temps, à ne recevoir aucune education, à 
vivre comme leurs peres dans des alternatives con- 
tinuelles de travail & d' oiſiveté, de miſere & de de- 
bauche, & à mourir ſans 1 moitié de faim 
& woits- de pourriture ; fi telles e ; dis-je, la 


plus ou moins abondant, & les liaiſons plus ou 
moins Etroites , entre elle & les citayens qu ale ſert; 
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condition & les moœurs Fa individus, tandis que li 
claſſe eſt vraiment eſclave de la miſere, de la n& 
ceſlits, du travail, de ignorance, de quelques pre 
jugés nba „& n'a aucun des talents, des preju- 
gés, aucune des vertus, aucun des attributs qui font 
& qui caraQeriſent les citoyens : m eſt- il pas (vi- 
dent que tous les inconvenients de la ſervitude exi- 
tent, mais avec des non - valeurs d'où reſulte une 
proportion tres-deſavantageuſe entre le nombre des 
eſclaves & celui des citoyens ? n'eſt- il pas evident 
que la miſere doit &tre affreuſe dans la claſſe ſervile, 
ſans que Paiſance y ſoit proportionnee dans Fordre 
des citoyens ? n'eſt-il pas Evident que les eſclaves 
appartenant en bloc à la ſocitte en corps, les ſe- 
cours particuliers ne doivent ni ne peuvent adoueir 
la miſere ; & que la ſociete s' puiſe inutilement en 
ſecours publics , parce qu'elle - meme n'eſt pas riche 
2 proportion du nombre des malheureux qu'elle de 
yroit ſecourir ? n'eſt-il pas Evident, enfin, que les vi- 
ces de la ſervitude exiſteront tous dans la claſſe qui 
en Eprouvera les inconvenients, & qu'il n'y aura 
lieu à aucune des vertus, qu'on trouva autrefois 
dans cette condition? 
Vn miniſtre veut abolir la mendieité dans in 
grand royaume, ai-je lu hier dans uns feuille pu- 
blique, & ont prendra-t-il deux choſes ſans leſquel- 
les il ne peut reuffir, le pain qu'il veut donner aux 
miſcrables qui ſe font dejà abaridonnes eux-memes 
& les motifs victorieux qu'il doit fournir à ceux qui 
qui travaillent encore pour ne. pas abandonner le 
travail? Je dis plus, où trouvera-t-il un travail af 
ſuré pour tous ceux qui ont encore la volonté de 
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travailler ? il fera des mendiants un attelier deſeſa⸗ 


ou de force; voila vraiment la ſervitude , dont ori 
punit la miſere autant que le vice, & la ſervitude 
la plus ctuelle, parce quelle enchaine des hommes 
paſſionnés pour la liberté qu'on va leur ter, parce 
quelle ſera particuliere a quelques individus qui ver- 
tont leurs 6gaux encore libres; mais le travail de 
ces eſclaves dirige par des employes, force par des 


1 atteli 

„ess publics, qui travailleront pour le public de gre 
Ga 

u- 


fournit par des employes mercenaires & avides; 
raudra- t- il leur habillement, les frais de garde, la 
eonſtruction & Pentretien des bagnes publics? Non 
certainement , au moins pendant quarante à ein- 
quante ans, C'eſt-à- dire, juſqu'a ce que cet ta- 
bliſement ſoit perfeQionne ; & , pour qu'il le ſoit, 
1 faut que pendant quarante ans il y ait des miniſ- 
tres qui Papprouvent & le ſoutiennent; il faut que, 
pendant le méme temps, il y ait des ſubalternes 
honnẽtes, intelligents, zélés qui le dirigent, Petu- 


rent les vrais moyens de Pameliorer. Or, combien 
en coſitera-t-il juſques-la pour le ſupport de cet ta- 
un i bliſlement & qui fournira a cette depenſe ? La 


pu- daſſe qui travaille? raiſon de plus pour que, de 


vel- W compte fait, les individus de cette claſſe trouvent 


aux quiils ſont dupes de travailler. La claſſe qui fait tra- 


es, Wl vailler? moy ens de moins qu'elle aura de faire tra- 
qu vailler, &, par conſéquent, accroiſſement nouveau 
de la mendicité, faute de travail. Traitera-t-on les 
eſelaves publics comme des coupables qu'on punit F 


Cruauts injuſte & mal - entendue di augmentera 


uchers, vaudra-t-il la ſubſiſtance qu'on leur fera 


dent, faififſent bien ſes imperfections, & ſugge- 
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les frais de geole, diminuera le bro du trail, 

& revoltera contre cet etablifſement tous ceux fan 

le concours deſquels la mendicite ne peut Etre abolie 
Les traitera-t-on avec humainite ? Cela ſera f6rt che 
alors; car, d'un cote, le travail libre diminuera di. 
vantage par P'impuiſſance de ceux qui faiſoient travail 

| ler, & qui ſuppleront aux non-valeurs du travail pu 
blic; de Piutre, Vindiſcipline augmentera dans | 
claſſe ſervile, parce qu'elle auri une reſſource aſſu. 
re dans les travaux de charité, les atteliers Publics, 
les hopitaux de travail, c'eſt- W „dans les ſecout 
du gouvernement, qhelqus nom que Pon donne 1 
la maniere de les adminiſtrer: dès-Iors, moins daf 
fiduité au travail dans cette Elaſle, rencheEriſſement 

des ſalaires; diminiition des produits „ non- emploi 

d'une grande partie de la claſſe laborieuſe & oiſive, 

qui ne vit que du ſuperflu des proprietaires , accroil- 
ſement encore de la mendicite, partage de toute | 

nation en deux elaſſes tres-miſerables , Pune avile 

par des impòts accablants , Pautre deja tres-vile, 
ſecourue tres-cherement , miſerable ſans profit pout 
perſonne que pour une nouvelle eſpece d'employes, 

& condamnèe à perdre juſqu'a Vinſtin& qui reſte 

aux eſclaves de la néceſſitè & des prejuges. 
Qu'on me pardonne cette digfeflion , fi Cen eſt 
8 une. Loin du monde & de Padminiſtration, job 
| | ſerve avec attention les Eclairs qui partent d'un 
nuage dloigne , & qui ne nveclairent qu'en m'an- 
noncant un orage , & il y a eu bien peu dorages 
cette année qui maient deſole quelques campagnes 
par la grele. 

Ma plume trace les idées dont. j'ai reſ prit _ 
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p, & je la life aller parce que je! rai acid i 


7al 

al, {on de me contraindre , pas meme le defir de ballet 
olle. pour bien Ecrire. 

chet Il eſt temps cependant que je reprenne 1 oral 
di. dun ſejour que Yar fait dans la Capitale, au com 
wal mencement du mois dernier, & que ' en tire la 
pe fuite de mes converſations: avec cet homme hon 


note & inſtruit , qu on appelle abbs „parce qu al 
porte un habit noir; & qui habite Paris, parce que 
le gouvernement I'y a fixe en lui donnant une pes 
fite part dans le produit net du royaume, | 
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CHAPITRE CTY 


Quelques | Temarques gud font entrevdir J. ebſurdits de la A 
nation du prince fur tout ce qui habite le territoire. On 
continue de faire voir la difference qu'il y a entre un 
 habitant & un citoyen, & comment on peut diſtinguer , 
dans la foule des ſujets , les veritables citoyens avec qui 
le prince @ un contract, & qui en ont un avec lui. Suite 
de la diſcuſſion commencte pour retablir Thiſtoire de = na- 
tian Frangoiſe. Que c'eſt par la veritè, & non par err 
& [ ignorance, que peuvent regner les rois, 


J E ferai grace pour cette fois 4 mes leQeurs de tout 
'ce qui, dans ma converſation avec Pabbe academi- 
cien , fut Etranger aux queſtions qui nous reſtoient à 
diſcuter. Il parla d'une chaire publique qu'on reſeryoit 
au fils, encore enfant, de celui qui Favoit poſlſedee, 
Sc qu'on vouloit . remplir par un deſſervant juſ- 


qu'à ce que cet enfant eilt appris le Grec ou THebreu, 


3 il Etoit deſtiné A enſeigner. HE 
Il nous entretint auſſi d une place de bibliothécaire 


donnce à un ſujet aſſez mince, parce que, le garde 
en chef etant très- mince, ſes amis lui avoient con- 


ſeille de fe faire donner un ſecond qui ne pit pas 
Poffuſquet 3 & ce chef, quoique tres-mince , avoit 
une place qu'il ne rempliſſoit que de ſon nom, parce 
qu il Etoit petit-fils ou arriere petit fils d'un homme 

qui Vavoit très-bien remplie , ce qui avoit été une 
raiſon pour qu'il la tranſmit 4 ſa poſterite. Pavois 


peu de choſe. dire ſur tout cela, & j admirois bien 
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( 163 
clus que Je ne parlois 3  Padmirois Fineonſquence 


de mes contemporains qui ne veulent pas que rien 


ſoit hereditaire dans Pordre ſocial, quoique Pheredits 
de beaucoup de choſes ſoit une des baſes ſur leſs. 

quelles la ſociété a été élevèe, & qui conſentent 4 
Pherddits d'une chaire de -rofeffeur & d'une place 
de bibliothEcaire ; mon admiration redoubla quand 
on vint A parler de la prochaine retraite d'un vieux 
miniſtre manchot qui eut le potte· feuille ſacre 4 Page 
de ſeize ans, parce qu 'il Etoit fils de miniſtre, . 
paitr1 d'une boue qui, lui compte, a donné ae 
miniſtres à un grand royaume. Or, il y a apparence 
qu aucun de ces quatorze 8 n'a rempli ſa 
place comme Ia remplie du moins Pauteur de la fa= 
mille biblioth&caire : puiſqu'ils ont tous re&gne pen= 
dant une periode qui ſera memorable dans Phiſtoire 
par la decadence prodigieuſe de ce royaume, do 
je concluois que Pheredite, ſi elle n'eſt pas de droit 
naturel , eſt fi analogue N la nature de Phomme 3 
qu'elle s *ctablit , preſque neceſlairement, la meme 988 
elle paroit abſurde. 

Mais, diſois-je, Sil y a des hommes qui gouver= 


nent birddirairembnt, & qui gardent une bibliothe- | 


que hereditairement , '& qui enſeignent le Grec he. 
recitairement, il y en a donc d'autres en plus grand 
nombre qui ſont bien ou mal gouvernes , ſans eſp6= 
rance de gouyerner jamais, qui liſent les livres ſans 
eſperance de les garder; jamais, & qui apprennent le 
Grec ſans eſperance de Penſcigner jamais. Il y 2 done 

aucoup de malheureux contre un petit nombre 
theureux , fic ceſt etre malheureux que de ne pas 


elperer ce . eſt defirable. 
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Reſte l rlignation; & , apparemment, ef} l 
le parti que doit prendre & que prend, en effet, 
le plus grand nombre des hommes, puiſque je ne 
vois de malheureux que ceux qui ne ſe reſlignent pas 
de bonne foi, ou a qui il arrive des malheurs de 
Feſpece de ceux auxquels on ne s' aceoutume point, 
comme les injuſtices de toute eſpece qui rEpugnent } 
notre nature, & ſoulevent contre elles tous nos pre- 
juges & toutes les facultés de notre ame. 

J'etois abſorbé dans ces reflexions , lorſque mor 
honnète antagoniſte m'en tira pour me demander fi 
je ne voulois pas faire un tour de jardin. Je compris 
ee que cela ſignifioit , & nous deſcendimes dans le 
jardin, où nous ne tardames pas a . nous ſEparer du 
teſte de la compagnie. 


L ABB F. 
Avez- vous penſe aux objections qui me reſtent 4 


faire, je ne dirai plus contre votre ſyſteme , mais 
contre les reſaltats de votre hiſtoire de la nation ? 


I AUT EUR. 


C'eſt, en verits, de quoi je me ſuis le moins oc- 


eupè ae que nous ne nous ſommes vus. Tout 
mon temps s'eſt paſſe en courſes inutiles, ou a pen 
pres, chez des adminiſtrateurs de tout &tage , 4 qui 
je m adreſſe pour faire etablir quelque proportion en- 
tre Pimpòt que paient mes concitoyens les Rs: , 
artiſans & journaliers d'une de mes paroiſſes, & 

celui que paient mes concitoyens les manants & habi- 
tants des paroiſſes voiſines. Vous concevez bien que 
je ne demande pas que Pon hauſſe le taux de mes 
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volfins z mais que je voudrois bien que 1 ma paroifſe. _ 


ne payat qu'en proportion de ſon revenu, c eſt-à - 
dire, environ trois fois moins qu'elle ne paie. Or, on, 
me dit qu'il eſt poſſible qu'elle paie trois fois trop, 
fans qu'on en ſache rien, qu'il eſt poſſible qu'une 
cleftion paie trois fois plus que VeleQion voiſine, 
fans qu'on en ſache rien, & qu'une province paie 
trois fois plus qu'une autre provinee, ſans qu'on en 
ſache rien; & qui plus eſt, ſans qu'on ait aucun 
moyen de le ſavoir; on ajoute que Fon men croit 
bien ſur ma parole, mais qu'en fait d adminiſtration 
la parole Fun honnete homme n'eft rien » Parce que 
cela n'entre point dans les formes, &, qu'au con- 
traire, le rapport dun frippon ou * ignorant eſt 
deciſif, parce qu'il a qualité pour en etre cru ſur fa. 
parole. Et attendant, mes concitoyens ſont tellement 
' Epuiſes & tellement decourages , quiils gabandon= 
nent eux-memes , & que les annees d' abondance ne 
leur laiſſent rien pour les années de diſette; enſorte 
qu'il n'y a que la mortalite ou la mendicite qui de- 
tournent tous les inconvenients du deſeſpoir, la res. 
volte, les aſſaſſinats, & le brigandage a main armee 3 L: 
car, pour le vol & h fripponnerie , ce ſont les ods. 
cients journaliers auxquels ces eyes ſont forces. 


ml d'avoir recours. 
X Je dis que quand on prend tout, il faut tout diri- 
if niger, reparer tous les malheurs , nourrir les enfants 


& & les vieillards, & faire ſoigner les malades , que. 

55 telle eſt la loi de la ſervitude; on me repond-quil n'y- 

a point de ſervitude en France, mais que le gou- 

vernement y eſt rempli d'humamite , qu'il ſoulage. 

Gans les calamites ( en prenant moins), & qu'il s o 
* 3 | 


1 
eupe ſerleuſement des moyens de ſecourir les mal. 
heureux, en ordonnant des travaux de charité, & 
en mettant plus eordre dans Fadanaifration des 
höpitaux: a la bonne heure, pourvu que Jy aie ma 
place; car autrefois les proprietaires qui avoient 
beaucoup d 'eſclaves , vouloient que leur regiſſeur 
flit médecin, que ſa femme fut infirmiere, & qu'il y 
ellt chez eux une infirmerie pour les malades, & de 
vieilles eſclaves chargees de ſoigner les enfants pen- 
dant que les peres & meres travailloient. Veſpere 
donc tur les paroles que Fon me donne, que le gou- 
vernement faiſant droit far Paveu que Pon fait de fa 
co-propriet6, & paſſant de 1a à la preuve très- facile 
de fa propriete abſolue, ſe chargera de tout ce qul 
doit Ctre a la charge du orogribelire unique des hom- 
mes & des choſes , multiphera les mfirmeries qu'on 
appelle hõpitaux, „pour les vieillards, les malades, 
les enfants & les infirmes, ſera garant de la fubſi- 


tance de tous les ſujets, ö & reconnoitra Pobliga · 


tion on 1} eſt de remecher a tout, & de repondre de 
tout, puiſqu' enfin il avouera que tout lui 6 e 
Oh Fheureux jour que celui où il fera cet aveu! je 
crots voir un riche creancier, forcant au déguerpiſ⸗- 
ſement un proprietaire malaiſe & fimple prète- nom, 
ſous lequel tout languiſſoit & tout deperifſoit , & re- 


tabliſſant le domaine degrade avec la hardieſſe & le 


bonheur d'un homme à qui Pargent ne collte rien, 
qui ne ſe laifle pas faire la tor par le laboureur aiſe, 
& ſoutient le cultivateur mal-aiſe, 


| e 
Encore une ou deux digreſſions pareilles „& le 


(16G) | 
temps s &coulera ſans que nous veniqns au fait: vous. 
lez-vous bien me prouver que la milice Frangoiſe ait 
jamais ete. auſſt nombreuſe qu elle auroit dil Pe tre, 
ſi tous les COP! 5 libres & proptietaires , en euſſent. 
fat 3937 . 


5 Avr RUR. 


u: me ſemble Monſieur que ce-n eſt pas 4 moi 12, 
rien prouver; vous objectez, contre mon opinion 
que la milice Frangoiſe fut peu nombreuſe , ſans 
doute., ſous la premiere race de nos rois ; prouvez- 
le, ſi vous pouvez; tant que vous ne le prouverez 
pas votre objection ſera frivole. 


1 AB f. 


Les Francs avouent eux- e dans le prèam- 


2 bule de la loi Salique, qu ils furent u une e nation, 
2 deu nombreuſe. 


A la bonne a „je le crois auſſt, mais que fait cela 

a la queſtion que nous dtbattons ) ce fait eſt meme 
contre vous, fi vous ne me prouvez pas Paſſertion 
que ſuppoſe votre objection. 


AB RK. f 
e Mon aſſertion eſt, en effet, une ndyative que je | 
' ne ſuis pas tenu de prouver : c'eſt: donc à vous 4 
N prouver la propofition contraire, qui eſt Paffirma- 


tive, ſavoir; que la milice Francoiſe fut très-nom- 
2 ſous la premiere race de nos rois , quoique 
les Francs, qui fonderent empire Frangois , fuſſent 
peu nombreux. 


L 4 
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Au rE un. 


Je ne me roidirai point contre votre 1 & 
je me charge de la preuve; mais trouvez bon qu au 
lieu de citer les monuments du temps qui atteſtent 
| yaguement la grande puiſſance des Francs, & dont 
ma memoire ne me fourniroit pas litteralement les 
expreſſions „je me borne à un petit nombre de faits 
qu'elle me fournira. 

Vous ſavez que pendant la guerre que  Vitighs, , 
roi des Oſtrogoths, ſoutint contre Belifaire , Theo- 
debert qui ne regnoit que ſur. un tiers de la France, 
entra en Italie à la t&te de cent mille hommes; mais 
vous avez peut- tre oublié que, vers la fin de cette 
guerre, les Francs offrirent aux Goths une armee de 
einq cent mille hommes 25 "ils vouloient partager, 
Pltgie avec eux. 

Ces deux faits, a votre avis, , ſuppoſent-ils que la 
milice Frangoiſe füt peu nombreuſe, ou penſez-yous 
que la ſeule nation des Francs pũt mettre ſur pied 
une armee de cinq cent mille hommes? 


L'ABBE. 


Je conviens que cinq cent mille hommes 2 une 
armee prodigieuſe; mais ſi toute une nation prend 
les armes, ce peut etre pas une très- grande nation 


que celle qui ne fournit que einꝗ cent mille combat- | 


tants , &, C'ailleurs, offrir une pareille armee & la 
| donner, ne ſont pas une meme choſe, | 


L 'AUTEUR, 


Vous commence? a were pas de bonne fob, mon 


. og DAMN ur ad co ago ya Sy > 
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q 169 ) | 
cher abhe , car vous favez bien que chez les Francs 
comme chez les Gaulois, avant la conquete de Julec- 
Celar, | jamais toute la nation ne prenoit les armes 4 
h fois pour la defenſe de Pempi re, & moins encore 
ur attaquer un ennemi, quoique ſouvent tout un 
peuple prit les armes pour la defenſe de fon terri- 
toire particulier. Quand les peuples fourniſſoient des 
contingents , c*toit un guerrier ſur deux, ſur trois, 
ou meme fur ſept, qu' ils donnoient ſelon Fabien 


ment du theatre de la guerre, & encore cette pro- 


portion n*etoit-elle que pour les citoyens legalement 
poſſefſionnes ; ; pour ceux qui ne Petoient pas, eom- 
me les fimples archers, le plus fort contingent nE. 
toit que d'un ſur trois ou quatre; & le plus foible 
que naus connoifſions étoit d'un für vingt-huit: 
or, une invaſion en Italie, pour y faire des conquęè. 
tes .Fautoriſoit pas la convocation du meme arriere· 
ban, qui auroit pu Etre convoque pour la defenſe du 
toyaume, &, de plus, la Neuſtrie, qui Etoit très- 
eloignée du theatre de la guerre , devoir fournir pro- 
portionement beaucoup moins de troupes que la 
Bourgogne & l'Allemagne; c'eft done beaucoup fi 
nous ſuppoſons que la moitie du royaume auroit 
fourni , pour cette guerre , un homme ſur quatre : 
& Pautre moitié, un ſur ſept: or, quatre fois deux 
cent einquante wille fait un million, & ſept fois le 


meme nombre, Git dix-ſept cent cinquante | mille 


guerriers; ce n'eft que deux cent cinquante mille 
hommes , en tout deux millions ſept cent cinquante 
mille hommes de moins que Cefar ne combattit de 


| chevaliers Gaulois avant cache ver la conquète des 


Gaules, 


(67) 
L. AB B K. 

Pour le coup, Monſieur „vous prouvez trop, & 
vous ſavez le proverbe z car, f1 vous ſuppoſez que 
la totalite de vos guerriers Etoit legalement poſſeſ⸗ 
ſionnée, en compenſant ce qui manquoit aux uns, 
parce que les autres avoient au dela de la propriete 
legale qui étoit de quatre manoirs garnis, & en 
comptant encore les vaſſaux du roi, de Iegliſe & des 
grands ſeigneurs , comme autant de proprietaires de 


quatre manoirs , ce qui comprendra les fiſcalins & 


les hommes de Vegliſe dans le meme denombre- 
ment que les ſerfs & les colons, nous trouverons 
u une population de deux Rats ſept cent cin- 
quante mille guerriers ſuppoſoit Pexiſtence de onze 
millions de menages ſerviles, ce qui, à quatre per- 
ſonnes ſeulement par menage, fait quarante - quatre 
millions; à quoi ajoutant les guerriers & leurs fa- 


milles ſur le pied de cinq perſonnes pour un guer- 


tier, ce qui eſt bien peu, ce ſont encore treize mil- 


lions ſept cent cinquante mille hommes que vous 


devez ajouter au premier nombre, ce qui compoſe 


en tout une population de cinquante - ſept millions 


ſept cent cinquante mille ames; comptez enſuite en- 
viron cent cinquante arpents de terre en culture : 


pour chaque famille militaire, proportion qui peut 


etre juſtifice par pluſieurs monuments, & vous au- 
rez quatre cent douze millions cinq cent mille ar- 


pents de terre en culture, tandis que la France en- 


tiere, en la comptant de trente-ſix mille lieues quar- 


rees, la lieue de 2000 taiſes, Parpent de 200 pieds en 


quarréè, ne contient que cent vingt neuf millions ſix 
cent mille arpents. 


ci 
n 
F 
y 
t 
( 
6 
1 
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| 


avoir une fi haute idée. 
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L'MAUTE VR. 
Favoue que ce calcul eſt tres - embarraſfant ; ee ; ee 
pendant vous ſuppoſez un peu legerement que * 
quatre manoirs garnis faiſoient un total de cent 
cinquante arpents, tandis que nous avons des loix 
n' valuent le manoir ſervile qua douze bonniers 2 
diminuons donc de moitié la propriete legale , 
nous n aurons que deux cent fix millions deux = | 

cinquante mille arpents a trouver: or, je crois que 
nous en trouverons beaucoup au de-la dans Pempire 
Francois tel qu'il Etoit alors, car it eomprenoit la 
Thuringe , au Nord-eſt; la Venetie, au Sud-eſt & 
tous les pays ſituès entre ces deux contrees & la 
Gaule; ce qui double pour le moins Fetendue.de cet 
empire: cette obſervation vous prouvera que du 
moins mon calcul n'eft pas abſurde, & que fi les 
Francs offroient quelque choſe de plus qu'ils ne pou- 
voient donner régulierement, il reſte cependant 
prouve que la milice Frangoiſe étoit, en effet, pro- 
digieuſement nombreuſe; c'eſt auſſi ce que prouve 
expedition de Leutharic & de Bucelin en Italie, & 
meme celle de Théodebert, à la t&e de cent mille 
hommes, quoiquiil ne regnat que ſur un tiers de la 
France & qu'on ne puiſſe ſuppoſer qu'il eũt t 
avec lui toute la milice de ſon royaume. 


e 
cette preuve eſt forte „j'en conviens ; mais elle 
nous mene trap loin & eſt trop vagul. Fen voudrois 


de plus préciſes, & qui me fiſſent voir plus diſtinc- 
tement cette population militaire dont vous paroifſez 


(12) 
LVAUTEUR 


Je pourrois men tenit à ce que je viens de vous 
die, & attendre de vous des preuves contraires 
mais vous avez pour vous & les opinions de cem 
qui paſſent pour Etre ſavants & Pignorance du grand 
nombre. Je ſens que c'eſt a moi a tout prouver. $i 
de petits Eyenements meritoient votre attention, 
je vous ferois obſerver que le chateau qu'on appelle 
aujourd'hui Chiteau-Dun , devoit etre le chef. lieu 
d'un bon nombre de. guerriers , puiſque- ce ne fut 
qu'un detachement de cette milice qu'on envoya à 
Tours, & que la troupe Etoit pourtant de trois cent 
hommes. Le chateau de Blois fourniſſoit auſſ des 
detachements nombreux dans Pogcafion. Mais vous 
poutriez dire que c*etoient lades chateaux ou camps, 
oi ẽtoient reftes quelques- uns de ces corps de trou- 
pes Romaines que Procope nous apprend avoir 
ſubſiſtè dans les Gaules long- temps apres la conqutte. 
Je vous obſerverois cependant que ſi les Dunois 
eEtoient Pun de ces corps dont parle Procope, il 


falloit que l'Orlèanois efit un bon nombre de ci- 
toyens militaires, qui valuſſent bien les guerriers he- 
reditaires du Dunois , puiſque nous avons Vexem- 


ple d'une guerre tres-vive entre les Orleanois & les 


Dunois. Je paſſe cependant à la guerre que Chilpe- 
ric fit a Gontran , pour lui enlever le Berry, qu'il 


attaqua avec trois armees , Pune qu'il conduiſoit 
en perſonne, P autre que ITS Didier & 


Bladaſte, & qui Etoit toute Parmée de la province 


qu'ils gouvernoient, c'eſt-à- dire, du Limouſin, & 
1 quelques cites voilines 3 la troifieme , L appar 


* 
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tenoit pröprement à Childebert , & qui Edit coin 
poſce des Tourangeaux, des e des Ange- 
yins & des Nantois. Les Berruyers ne furent point 
decourages en apprenant que trois armees ſe diſpo- 
ſoient à les attaquer. Ils ſe mirent en campagne au 
nombre de quinze mille hommes, & allerent cher- 
cher Didier aupreès de Mehun. La bataille fut ſan- 
glante, puiſque des deux cöteés il reſta plus de ſept 
mille hommes ſur la place. Ce furent pourtant les 
ſeuls Berruyers qui combattirent , car le roi Gontran 
ne ſe mit en devoir de les 8 qu après qu ils 
eurent été forces de ſe er dans Bourges, où 
on les aſſiegea. 

A Voccafion de la guerre que ce EE: Gontran 
entreprit contre les Goths q Eſpagne pour leur enle- 
ver la Septimanie , vous voyez les Berruyers, les 
Saintongeois, les Perigourdins., les 8 & 
le peuple des autres villes voiſines compoſer une ar- 
mee qui penetre juſqu'a Carcaſſone. Les nations 
dau-delà de la Saone, du Rhöne & de la Seine, 
avec les Bourguignons compoſent une ſeconde armee 
qui attaque les Goths du cdte de Niſmes ; Nicetius, 
duc d Auvergne, conduit une troiſieme armée que 
forment les Auvergnacs. Une autre fois ce ſont les 
Saintongeois , les Perigourdins , les Bordelois , les 
Agenois & les Toulouſains, nouveaux concitoyens 
des Francs, qui compoſent une armee, avec laquelle 
Boſon tombe dans une embuſcade „ ft battu' par les 
Coths N perd toute ſon infanterie, qui i reſte priſonniere 
au nombre d' environ deux mille hommes * NN N 
cing mille morts ſur la plage. , r 

Long-temps | auparavant , lorique bert avoit 
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voulu s. approprier la ville d' Arles, il avoit envoyꝭ 
à cette expedition Tirmin, comte d Auvergne, dont 
nous connoiſſons Porigine Gauloiſe, avec une ar- 
mee compolee toute entiere E Gontran, 
de ſon cdte, envoya une armee pour chaſſer celle 
de Gigedert aut fut, en effet, battue ſi complettement 
que les fuyards firent obliges Gabandonner leurs 

chevaux & de paſſer le Rhone à la nage, couchs 
| ſur leurs boucliers. Cette manœuvre dangereuſe reuſſit 
au plus grand nombre par leur habilete à nager; 
mais ils ne rentrerent pas pour cela adeè moins de 
honte dans leur patrie, & la perte des Auyergnacs 
fut toujours tres - grande , tant par le nombre de 
ceux qui avoient &te tuès que par le malheur qu'a- 
voient eu pluſieurs Centre eux d etre emportes par 
la rapidite du courant & de ſe TT miſeras 
blement. 

Direz- vous, Monſieur, que dans toutes les citäz 
que je viens de vous nommer il Fetoit établi un 
aſſez grand nombre de Francs „pour que chacune 
d'elles put mettre une armee en campagne, & que 
Gregoire de Tours qui m'a fourni ces faits, & qui 
lui-meme &toit Auvergnac & Gaulois G origine, ait 
appellé Auvergnacs , Tourangeaux, Agenois, Bor- 
delois, Toulouſains, les Francs établis dans le terri- 
toire de ces anciens peuples Gaulois? Vous ne le 
direz certainement pas contre Pe vidence la plus pal- 
pable & contre Paveu que vous avez fait du petit 
nombre des Francs. Renoncez donc une fois pour 
toutes A votre chimere de 'oppreſſion des Gaulois 

par les Francs, & à Ferreur également viſible; dans 
laquelle vous avez «te lorſque vous avez cru que la 


C 

mice Francoiſe avoit été peu nombreuſe fous la 
premiere race de nos rols. | 

Mais, vous direz peut-etre que ces Aran; 4 
ces Berruyers, ces Tourangeaux qui faiſoient la guerre 
avec tant de bravoure, étoient chez eux des cenſi- 
tires, des tributaires Romains , degrades par les loix 
& par une adminiſtration tyrannique? 
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Petois bien tents de le te, avant que vous 
4 euſſiez cite le dernier exemple des Arvergtiacs , bat- 
tus ſous les murs d' Arles, perdant leurs chevaux, 
ge & paſſant le Rhöône à la nage ſur leurs boucliers. 
N je ne puis imaginer que des tributaires, avilis par 
les loix & ẽpuiſẽés par les tributs , euſfent des chevaux 
de bataille 4 eux, portaſſent le bouclier , & fuſſent 
afſez bien exercés pour paſſer à la nage un fleuve 
3 omme le Rhone. Mais comment imaginez-vous que 
: es. citoyens fuſſent d auſſi bons guerriers , & com- 
ment prouverez- vous que leur condition füt la mè- 
me que celle des Francs ? 
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Vote premiere queſtion m entralneroit dans de 
trop longs details , ſi je voulois y répondre de ma- 
niere à me e ee bs vous dirai done 
ji. I fulement que tout citoyen qui avoit atteint Page mi- 
ltaire , Etoit oblige de s' attacher A un veteran pour 
apprendre ſous lui le metier des armes, ſans quoi il 
ne pouyoit eſperer de colorier jamais te champ da 
ſon ecu, ainſi que Sexprime un Ecrivain qui vivoit 
" a "vs de Chilperic, J Famed. enegre que ce 
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fut un "uſage immemorial chez les Gaulois que toute 


la jeuneſſe s aſſemblat par cantons pour s exercer aux 
armes & aux petites manceuvres , que le comte de 
chaque contree Paſſemblit ſous fon ban pour forme 


des eſcares Fcole, comme on parloit alors , ou de 


camps d' exercice, & qu'on encouroit le ben di 


comte, c*eſt=3-dire , Pamende de douze ſols quand 
dns 'abſentoit de ces exercices:; Contentez- vous pout 


le preſent de cette reponſe , & croyez ſut ma pa 
role que ces aſſertions ne ſont pas gratuites ; car je 
tai pas reſolu de vous faire de mEmoire une hiſtoire 
detaillee & juſtifice de la nation Frangoiſe. 
Quant a votre ſeconde queſtion , ce que je viens 


de dire y ſert en partie de réponſe. Pajouterai ce 


PET que les citoyens Tourangeauxqui habitoient 
campagne, & avoient leurs eglifes paroiſſiales 
dans les bourgs, étoient toujours armés chez em 
comme dans le camp, jouiſſoient du droit de ven- 
geance & de compoſition, & Etoient juges ſelon 
toutes les formes fix&es par la loi Salique , pour les 


Francs & les Barbares vivant ſous cette loi. D'od je 


conclus que tout citoyens Tourangeaux qu'ils etoient, 
ce n'etoient point des bourgeois de Tours, & que 
leur condition étoit exactement la meme que eele 
des Francs. Si vous n'avez pas envie de chicanet 
I2-defſus , „ paſſons a votre troiſieme er 
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Poy office; & peut-Etre le ſucces de cette nou 
f velle dſeufkon me rendra-t-il la victoire que je pa- 
rois vous ahandonner; car f les hommes libre 


furent réellement peu üdmbre au temps des roi 
| Carlo* 


. (iy) 
Calosiügtens, il ne vous ſervira 1 gen Savoir 


a prouve que la milice Franc oiſe füt tres · nombreuſe 
de ſous la premiere race , & k „ malgre cela, le nom- 
5 bre des fiefs a Et prodigieux ſous la croiſieatis race: 
, il reſtera demontre que la nobleſſe ne reptefente pas 
nd a claſſe des hommes libres „& qu'ainſi cet ordre a 
aur une autre origine. Voila ma troiſieme objection, qui, 
Pe. A la verité, n'eſt conſequente à aucune de celles que 
1 je vous ai AG faites, mais que vous wen tes pas 
ore moins oblige de detruire , ſi vous voulez faire pre- 
en valoir votre opinion ſur toutes celles entre 3 


les Ecrivains ſe ſoat partages jaſqu' ici. 
L'AUTRER U K. 5 


Pour que la milice Frangoiſe ayant été Aid 
breuſe ſous la premiere race, les hommes libres aient 
tte peu nombreux ſous la ſeconde , ou, pour fixer 


il faut de quatre chofes Pune : ou que les hommes 
bbres ſous la ſeconde Epoqye n'aient pas été les me- 


plupart de ceux ci aient été detruits & qu'il n'en 
ſoit reſts qu'un petit nombre d'hommes libres & 
militaires, ou que les guerriers de la mème tace aient 
ceſſe d etre hommes libres, ſoit en devenant vaſſaux, 
ſoit en tombant dans Pune des claſſes inférieures. 

D'un autre cöté, pout que les hommes libres 


ou que des le temps des Catlovingiens les vaſſaut 


dent été en grand nombre, & quon 1 ne les ait point 


Partie it, 


une Epoque plus preciſe, au temps Fo Charlemagne, | 


mes que les guerriers ſous la premiere, ou que ls 


ayant EtE peu Nonnbreün les fiefs, & par conſequent, 
les feudataires aient pourtant Ee tres · nombreui ſous 
la troifieme race, il faut auſſi de deux choſes Pune: | 


l | ; et ror re ne 
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regard&s comme des hommes libres; ou que 4 
ſujets d'une autre claſſe ſoient devenus feudataires 
à Texcluſion des hommes libres ou conjointement 
avec eux. 

Or, remarquez que, dans toutes ces hypotheſes, 
7 oppreſſion tant reprochee à nos peres diſparoit , fi on 
ne la rapporte pas aux temps qui ſurvirent le regne de 
Gontran & precederent.. celui de Charlemagne; 
car vous m' avouerez que Peſpece d' oppreſſion qui, 
d'un ſerf, dun colon, d'un fiſcalin, ou de tout au- 
tre plebeien auroit fait un vaſſal ha n/auroit 
Ets ni bien cruelle ni bien odieuſe, 4 moins qu'il ne 
ſoit odieux de faire d'un lache un brave homme, & 
d'un tributaire un citoyen immune. Je ne vois donc 
pas a quoi vous ſervira la preuve de votre Etonnante 
aſſertion, fi ce n'eſt que vous vouliez jetter de la 
pouſſiere en Pair pour obſcurcir la 555 du jour. 
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Pavoue de bonne foi que je friſſonne quand je 
vous vois ſur le point de prouver que la nobleſſe 
Francoiſe eſt la poſtèritè & Punique poſterits des 
hommes libres, ſauf apparemment quelques excep- 
tions purement accidentelles, & dont on ne doit 
pas tenir compte, & que tout moyen me paroit bon 
pour combattre une pareille aſſertion. Mais, enfin , 
nous avons une charte par laquelle il eſt prouve 
qu'il n'y avoit dans le Vermandois que douze hom- 
mes lbres; car il eſt parle de tous les hommes li- 
pres de ce comté, & douze ſeulement ſont nom- 
meg. Or, gil n'y avoir que douze hommes libres 
dans le. Vermandais , combien croyez-yous els 
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en. chi dans tout le Fe 27 II et Grant qu ale 
kioient tres - peu nombre , & qu ainſi, ce n 'eſt 


point à cette claſſe | g. Femange Fares. de ha 
nobleſle, | 


- | Suni 
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von hes preuve ateablante, & qui me Aeon | 
certe; car, je vous Payouerai, Jai cru Juſquiici que 
vous aviez adopté le ſyſtème de votre auteur cou- 
ronne , & que fi j*etois en Etat de le refuter, je ne 
devois pas tre emibarraſſe 4 vous répondre. Mais 
vous voila à cent lieues de lui, & votre chatte m' al 
ſomme. | 

» Nous erbyons MEET] dit cet Ecrivain @); g 
» exiſtence d'un corps de nobleſſe toujouts ſubſiſ- 
» tant & diſtinct de tout autre. Nous trouvons auſſi 
» dans quantits d'endroits des veſtiges d'hommes 
» libres , differents des nobles. II y a mere des libres 


y de diffrentes claſſes, plus ou moins puiſſants, 


» plus ou moins confideres. Il y a des libres qui en 
» ont d'autres dans leur dependance «. Je ſupprime 
pour le moment la ſuite de ce paſſage , & m'arrete 


Ala remarque de Pauteur” ſur les anciennes formu- 


les d' election qui ſuppoſent que les EvEques ẽtoient 
Elus par les laiques nobles, & les bourgeois: : Laick 
nobiles & cives , remarque qui, à la place où elle eſt, 
ſuppoſe que les bourgeois Etoient les memes que les 
hommes libres ce que Pautenr ſuppoſe egalement 
en avanęant que les hommes libres compoſvient le 
ers-trat , ainſi yoo Pon a appelle depuis, Fordre de 


; a * 7 1 + * 3 "2 — — 
70 an, 
14 * + 1 ET 4.4 


33 + C4 1810 271 5 * 4 
J * \ 81 4 v7, we BY e # 


WE — . . ⁵ wma — . — - — — do p 


Reims, figner ſeuls une lettre qui devoit tre ecrite 


cette Egliſe ne conſiftat qu' en ce petit nombre de 
dans tout le dioceſe de Reims; mais je ne veux pas 
n''eſt inutile ; la raiſon en eſt, que dans Tordre ci- 


les vaſſaux des hommes libres, attendu que les vaſſaux 


de, ce ne fut point parce que les guerriers de la 


” 1% 3 4 
fa bourgeoiſie , le peuple ou la multitude, 3 ainſi 1 que 1 
Pon parloit alors. Or, je rai pas beſoin de beaucoup 
de raiſonnements pour prouver que ce ſyſtème ſup- 
poſe diametralement le contraire de ce que vous pre 
tendez prouver par votre charte; car douze hommes 11 


. ou environ par comte, ne peuvent pas plus avoir été d 


les auteurs de la our que ceux de la nobleſſe, 
& n auroient pas fait le peuple Francois ou la multitude, 


Je pourrois vous demander, Monſieur, quelle eſt þ 
la date de votre charte, 100 de ſavoir fi elle ef 


antérieure au regne de Charles le chauve, ſous le u 
quel nous avons vu quelques vaſſaux du dioceſe de 10 


au nom du clergè & du peuple de cette égliſe, ce 
qui ne prouve aſſurement pas que tout le peuple de 


vaſſaux, & qu'il n'y efit | pas un ſeul homme libre 
meme ſavoir la date de votre 1 parce qu'elle 
vil, W & eccleſiaſtique , on ne diſtingue point 


Etoient hommes libres, & ne renonęoient à aucun des 
droits politiques de leur condition, comme ils ne ſe 
ſouſtrayoient à aucun des devoirs de leur état, en 
ſe recommandant en vaſſelage. 

Vous voyez qu' en avangant cette aſſertion | je 
m' engage A ſoutenir que ſi la milice Frangoiſe ayant 
Ete nombreuſe ſous la premiere race, les hommes 
hommes libres furent en petit nombre ſous la ſecon- 
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premiere race Etolent pour la plupart de venus val* 
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; ſous la ſeconde; Ne les vaſſaux tant & refs 


tant hommes libres dans l'ordre civil & politique, 
Fils furent nombreux * os. hommes libres furent 


auſſi nombreux, _ | 
je dois donc commencer * e que les 


vaſſaux furent hommes libres, & eurent toutes les qua- 
tes & tous les droits des hommes libres, hors celui 
de ne ſuivre à la guerre que le commandant ordi= 
naire de leur canton, & de ne devoir aucun ſer- 


vice qu'à la patrie; c*6toit-la, en effet, tout ce qui 


diſtinguoit le vaſſal de Phomme libre; il devoit ſui- 
vre ſon ſeigneur par- tout on celui-ci avoit' beſoin de 
lui, il alloit a la guerre ſi ſon ſeigneur y alloit, 
lorſque Phomme libre reſtoit chez lui, parce qu'on 
ne Payoit point anni pour faire campagne. Une loi 
ou plutòt une ordonnance de Pan 812 , ſuffit ſeule 


pour prouver Paſſertion' que je viens . & 


dont la preuve doit finir notre diſpute: „Tout homme 
» libre porte cette ordonnance, qui ſera trouve 
» n' avoir point été à l'armèe en la preſente annce 
» avec ſon ſeigneur , doit etre force à payer Fheri- - 
y han entier ; & fi c'eſt ſon ſeigneur , ou ſon comte 
» qui lui a permis de reſter à la maiſon, c'eſt le 
» ſeigneur ou le comte qui doit payer Theriban. 
» pour lui, & Yon doit en exiger autant d'héri- 
» bans qu'il a laiſſè d' hommes à la maiſon , & parce 
» qu'en cette année nous avons accorde à chaque 
» ſeigneur de laiſſer deux hommes chez lui, nous 
» voulons qu' ils les montrent à nos envoyes, parce 
» que ce n'eſt qu'a ceux-la que nous fnſons renule. 
» de Pheriban «, | 
"pale ceci une ordonnance phutde qu'une loi a 
3 
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parce que cette difpoſition ſut conſequente à une 
autre ordonnance rendue pour le ſervice de cette 
meme annçe, & qui portoit que tout hom̃me libre 
qui avoit quatre manoirs garnis, ou de ſoft propre 
ou du benefice de quelqu'un, devoit s *6quipper hui- 
meme & marcher In pere & pour fon compte, 
ou avee ſon ſeigneur. C'etoit cette 'mEme ordon- 
' nanee' pour le ſervice de Pan 812, qui autoriſoit leg 
comtes, les évëques & les abbés a laiſſer chez eux 
deux de leurs hommes poſſeſſionnés, & qui 'youloit 
que tous les aurres fiſſent eampagne qui avoient 
des benefices ou des propres tels que, ſuivant le 
premier article de I ene 5 ils A r faite 
campagne. „ $5016 Th 9 ily 89 055 
Dans ces deux e 5 * decnnton dhom- 
me libre eſt le titre commun de celui qui na que 
des propres & de celui qui n'a que des /benefices , 
ou qui a umdertain bien tant en propre qu' en bènẽ- 
| fice,, de celui qui a un ſeigneut qu'il doit ſuivre 2 
Tanne, & de eelui qui n ayant point de ſeigneur 
marc he lui- meme „comme s' exprime Fordonnance a 
& ne doit d' obẽiſſance qu'à la loi qui veut qu il e 
range ſous la banniere de {on comte. 
Les vaſſaux ſont done des hommes libres qui-ont 
uſe du droit qu avoit tout homme de cet-ordro dem- 
pirer & d'amèliorer ſon'etat, de Pempirer en alterant 
ſa liberté, de Fameliorer en augmentant ſa fortune. 
Que perſonne, dit une loi de an 813, n'aban- 
donne ſon ſeigneur, apres qu'il en aura recu la va- 
leur d'un ſol, a moins qu'il Wait voulu le tuer, ou 
le frapper 75 baton, ou deshonorer ſa femme ou 
| ſa fille, ou lui Ster * patrimoine. 


fy (1 5; -F 
Le vaſſelage n'etoit' donc indiſſoluble, hors ces 
quatre cas, qu "apres que le vaſſal avoit regu de ſon 


- ſeigneur la valeur d un fol; un bienfait regu en Etoit 


le gage. Je ne e point pour prouver quꝰ en 
fait de juſtice & de police, en matiere d' tat & de 

propriete , il n'y avoit abſolument aucune difference 
is le vaſſal & Phomme libre, en ſorte que le 


vaſſal aux yeux de la patrie toit tou ours le pair 
ou Vegal de ſon ſeigneur, ainſi que 8 expriment une 
autre loi de Pan 813, une loi du code Allemand, 


& une 1oi de Pan $12, qui condamnent a la perte * 


. honneur & du T celui qui aura abandonné 


ſon 5 Lair. allant 'F rennemi ou combattant; 4 enfin, 
9 9 9 de preter ſerment de fidelite au ©. 
Etoit commune 2 tous les vaſſaux & A tous les hom- 


mes 'libres. r N 
n AB f. . 
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7 5 quoi — donc le peuple 9 Ia 1 OA - 
comme parle- Hincmar , fi les vaſſaux & les hom- 


mes libres ne compolvient qu'un ordre , une claſſe, 


le corps de la nation? car il ne paroit pas que des 


vaſſaux on puiſſe compoſer le tiers-etat ,- puiſque 


c'eſt preciſement le corps des vaſſaux qui eſt deve- 
nu Tordre * la nobleſſe. 
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Vous yoil. 8 de nouveau ſous la de 74 
votre, a abbé. couronne » qui, lui-mème, veſt, rarige 
ſous celle. de Fabbe. de Mably, qui lui-mEme n'a 
ſuivi perſonne; car, C'eſt un homme libre que cet 
abbe de Mably ; Ctes-yous done bien aiſe d' etre ſon 


M 4 


arriere-vaſſal? 
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Me vans encore battu 3 car vous Plauen a & 
fi je vous connois bien, c'eſt une marque certaine 
que mon objection ne vous embarraſſe guere, & 
que, peut-Ctre „elle va vous fournir des ue con- 
tre moi. Te Ho 
5 T 1 T E U n. | 


Cela pourroit bien etre; 3 mais auſſi pourquoi fai- 
. ba de tout bois | i ne falloit pas me 


Sy eV 


eſt ſi rare 705 ils alent tort, ; parce qu ils ne Gen: 


tent guere que les maiſons dont ils ſont les oracles, 


& on l'on admire leurs ouvrages; mais , dites-moi , 
n' avez- vous jamais lu une petition du peuple qui 
paroit etre de Pan 803 „& que Baluze a publièe ſous 
ce titre ancien: De la ſupplication generale de tout 
le peuple auprds du prince, pour la cauſe des pretres, 


afin qu ils ne faſſent plus Loſt. Tire des capitules 


du ſeigneur, Charles, » empereur , decerns generalement 
d Worins , confirmes par t tous, & donnes 5 tous pour 
fire obſerves comme loi ? 
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Si Jai lu cette + ien Affurement , & qui ne ela 
— lue? je voudrois gager que les bots abbes, avec 
eſquels je fais en ce moment cauſe commune, en 
ont au moins lu le titre, puiſqu'ils parlent, ce 
me ſemble, des petitions qu peuple, comme de la 
forme ſous kquelle le tiers Etat avoit part 3 A la le- 
gislation au temps de Charlemagne. 
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Pg fut, ſi je ne me trompe ; au retour Sat 
grande expedition que le peuple Francois préſenta 
la requete en queſtion a Tempereur; & Ceſt, en ef. 
. ſet, un peuple militaire qui patle dans cette pers 

vraiment remarquable : 1 Ag 
» Nous prions tous votre majeſls A gendur n ne 
plus ſouffrir que les &vèques aient la fatigue de roſt, 6 

. comme ils I'ont eue juſqu à prèſent; nous en avans. 

vu quelques-uns blefſes dans les combats; ; nous avons 

| ſu qu'il y en avoit eu de tuès, & Dieu fait que. quand 

r nous les voyons en grand perl, Peffroi nous fallt, 

5 & que quelques uns entre nous, par. un eſſet * 
cette erainte, prennent la fuite & tournent le dos A 
Fennemi. Vous aurez donc plus de combattants 
Fils reſtent dans leurs dioceſes , que s i vont àveg 
vous, parce que ceux qui Valles A leur stet“ 
e TOP tous alors, au lieu qua preſent, 4 ne 
combattent pas, mais ne $'occupent qu} 4 les gare der... 
Mas tout le monde doit favoir que ce que nous vous 
demandons n 'elt point pour avoir quelque choſe. de 
leurs biens meubles & immeubles, fi ce n'eſt; autant 

qu ils youdront bien nous donner quelque choſe, ni lil 
= occaſionner le depouillement_ de leuts glil „ a 5 1 
que nous deſirons Plutöt cpenrichir, 6 Dieu nous | | 
en donne le pouvoir: car nous ſavons que les biens | 
de Pegliſe ſont conſacrés 4 Dieu, & que ceux qui 
les envahiſſent ſont des anathemes & des ſactileges; 

&, pour mieux eloigner de nous un pareil ſoupgon, | 1 
nous declarons, en tenant des pailles dans nos mains 1 

K les Jet devant Dieu & ſes anges, devant | J 


r . 
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vous, & devant tous les pretres & tous les peuples 
ici preſents, que jamais nous nę ferons choſe ſem. 
| blable | ni ne conſentirons qu elle ſoit falte; mais, 


328 


21 Vous & tous les fidelles de la fainte egliſe, „qui ſont 
| auſſi Jes notres, que ſi quelqu'un, fans la volonte, le 
conſentement, & . le don du titulaire de Legliſe, 2 
qui le bien appartient legitimement , & ſur-tout de 
1 Teveque, 8 aviſe de le demander au roi, de le re- 
tenir, de le. prendre, de renvahir, ou = le devaſ- 
ter, nous nirons avec lui ni a roſt, ni au combat, 
| nous ne mangerous point avec cp nous mirons 
Avec lui 1 ni 2 Pegliſe, ni au palais, ni en voyage, 
nous nenyerrong ni nos hommes avec ſes hom- 
mes, ni nos chevaux & notre autre bétail, avec 

| fon. betail , nous ne demeurerons ni n'habiterons 
| ayec lui 2. ni naurons avec lui aucun commerce , fi 
: '. 1/266: ne: pour ſon amendement. Separez donc 1 


wound. be 


| | nous les hommes de cette eſpece, fi vous youle: 
| que nous vous ſoyions fidelles, forcez-les 2 la pe- 
nitence publique, & e e nos demandes; 
| | N afin que toutes ces choſes ſoient obſervees à per- 
pætuitè par vous & par nous, par vos ſucceſſeurs 
& par les n0tres, ordonnez que le tout ſoit inſere 
dans les regiſtres eccleſiaſtiques, „& commande 
que la preſente requete ſoit interpolce entre vos 
capitules « 4. 
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nos « foices; vp nous voulons — que vous ſachiez, L 
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Quel 8 , en effet, fi c *toit le tiers- Cat qu 
parloit ainſi! mais il ſt clair que ce peuple ctoit 


etoit 


F Tome ( 187 ) do. 
compoſe des vaſſzut des evèques com e 794 Loan 


. £94 


mes libres, qui etcient dans le cas de le devenir, 
& qu Fainh les vaſſaux du <clerge ayant fait une pors 
non tras-notable de la nobleſſe Franc oile; :"Ceft 


Une abſurdité de dire que fe peuple Falte cbm 


pole en partie des vaſſaux de Pegliſe', & en pars 
tie des citoyens qui pouvoient le devenir, ait .ete 
ſous Charlemagne le meme ordre qu'on Ee 75 
depuis le tiers-&tat. Voila encote une miardiere de 


prouver la filiation de la nation Francoiſe; Jones! 4 


ne m'etois pas aviſè; mais dites-moi donc quel 
place occupe ici cet ordre de nohleſſe, dent Pabbe 


de N ada Fexiſtence par une tanie des 
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Jallez * pas fe je vous prie, vous yo 


foinbles. a tous nos, faiſeurs de ſyſttmes;3-vqus vous 
&hauffez:comme les uns, ſur un ſeul paſſage; com- 


me les autres, ſur une ſeule Verite. Liſez done la re . 
ponſe que fit Charlemagne a ;cette-here ;petition : 
 »Non-ſeulement nous ſommes prets, d'accorder tout 


„ee que vous nous demandez en faveur des ved 


„ ques, mais nous, ſommes auſſi tres: diſpoſes à ac- 
v corder toute autre demande que vous ferez pour 


5 Futlite de Pegliſe, celle de tout le peuple & la vo- 


v tre; &, quant à préſent, nous vous accordons ce 
» dont il s'agit, comme vous avez demandes, & 


» lorſque nous ſerons venus ay plaid general, nous 
» le ferons confitmier”; „par écrit comme vous Pa- 
» vez demand avec le conſentement de tous nos 


v fidelles. Nous ne pouvons pour le preſent que 
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„vous aſſurer de notre entiere volonte de ftatuer 
„ tout ce qui eft général, & convient à tous les 
» ordres; ce ſera à notre , prochaine aſſemblee {y- 


'» nodale, , & plaid general „ Ou les Ev&ques. & les 


» comtes ſe trouveront en plus grand nombre que 


V nous confirmerons ces choſes par écrit conforms: 


» ment à votre demande c-. 
Dites maintenant que le peuple ne 44 T 0 pas 

alors un tiers- tat, ſur la demande duquel le roi ne 

wee pas ſtatuer definitivement. 
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Von vous moquez, je erois, peut- on dhe: que 
les comtes qui &toient de nomination royale, & 
amovibles en certains cas, compoſaſſent un brdre? 
ne compoſoient-ils pas plutòt un ſenat, un conſeil, 
ſans la participation duquel le roi ne pouvoit faire 
ni loix, ni ordonnances ? & quand ils auroient-com- 
poſs un ordre, n'eſt- il pas Evident que cet ordre 
tant dteint par la rEunion- de tous les aneiens com- 
tes , ce qui Etoit- alors le peuple, la multitude dex 
fideles ou des guerriers, eſt devenu le ſecond or- 
dre en comptant le clergé pour le premier, enſorte 
que la nobleſſe d aujourdhui eſt le tiers · &tat du ſie- 
cle de Charlemagne, ee peuple militaire compoſt 
chommes hbres-,- vaſſaux ou non, beneficiers ou 


. proprietaites , cette multitude, qui étoit une armés 


dans les camps; & le peuple bande 5 dans les al. 
ene, nen dn 


LI AUT E R. 
Au * Fa m' 3 „vous me devancez; cela ne 


nous menera point à une diſcuſſion rigoureuſe „& la 
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vrits y perdra, ou i faudra que _ cherche un autte 
antagoniſſe. - 5s a 
| L*A » B: E. 2 2 A 


je . pas dans Phabitude | de fermer 5 yeux 
ih verite quand elle ſe preſente à moi avec ſon 
Eclat : ainſi je paſſe condamnation far. le tiers- tat, 
tel qu on a pretendy le trouver ſous la ſeconde race 
de nos rois, le voir opprime vers la fin cette race 


& ſous les premiers rois de la troiſieme, & le re- 


connoitre reſſuſcits, on ne fait trop, ni el ; jour , 
mi a quelle heure; mais j'ai toujours peine à croire, 
2 emier lieu, que les hommes libres aient été 
i nombreux qu'ils aurojent du I'ftre pour etre les 
— de nos nobles feudataires; en ſecond lieu, que 
wetant pas nobles, & ayant eu en nobles pour con- 
temporains & pour concitoyens, ce ſoient' eux plu- 
tat que ces nobles, qui ſoient les peres de notre no- 
blefſe : cette derniere difficultè nous ramene A ma 
quatrieme objection que j at tiree de Petat des home 
mes libres. | | 
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Ce fora auſh la irate alaquelleje repondrai teve- 


nons au nombre des hommes libres: je crois avoir 


jette quelque jour ſur cette queſtion, en prouvant 


que tous les citoyens qui devoient le ſervice mili - 


tare, foit à raiſon de leurs aleuds, ſoit à raiſon de 
leurs bendfices , ſoit quiils poſſedaſſent des biens de 
une & l'autre eſpece, étoient 6galement qualifies 
hommes kbres , & avoient en commun les droits ci- 
Vils & politiques que comportoit cette definition; 
bit done que le nombre des beneficiers fut grads, , 
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ſoit que celui des proprietaires le füt, ces homme: 
Jibres &toient toujours nombreux, & Paccroifſement 
du vaſſelage ne changeoit rien à cet &gard ; mais il 
faut vous prouyer , qu 'independamment du vaſſela- 
ge, qui pouvoit Ctre plus on moins nombreitx; les 
hommes libres Etoient en grand D Voyons fi 
votre doute eſt fonde. | | 

Louis le dehonnaire renouvella, en 81 9 im tage 
ment deja ancien , ſuivant lequel les envoyés, ou 
legats royaux devoient s' inſtruire du nombre des 
nommes libres qu'il y avoit dans chaque comté; 
mais il leur preſcrivit, en butre, d'en faire le Anon 
prement le plus exact par Tentaines , & de dreſſer 
une liſte. ſeparee de tous ceux. qui, dans chaque 
centaine, étoient en &tat de faire ſeuls Vexpedition 
militaire , & une ſeconde liſte de ceux qui ne pou- 
voient 8 par eux - mEmes , de maniere que 
deux devoient en aider un troifieme : il ajoutoit qui 
falloit exiger le ſerment de fidelite de ceux qui ne 
ravoient pas encore prete. © | 

Ce reglement prouve deja que les homies libres; 
guerriers & feaux , devoient @tfe en aſſez grand nom- 
bre, puiſqu' il falloit mettre beaucoup de diligence 
pour ſavoir ce qu'il y en avoit par chaque centaine, 
tant de ceux qui avoient quatre manoirs garnis , que 
de ceux qui ne les avoient pas; un comte compre- 
noit pluſieurs centaines; & quelques loix de Louis le 
dèbonnaite ſuppoſent, qu'en general , i y avoit dans 
chaque centaine aſſez d' hommes libres pour inſtruire 
toute eſpece de proces : or, vous ſavez qu il en fal- 
loit un aſſez pr, 
que dans cet ordre Fopulence 3 n'stoit pas, 4 a beau; 


nombre; obſervez, Eailleurs, 
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\ roup pres , generale g be il Etoit ordinaire que 
t deux hommes libres en équipaſſent un troĩſieme, & 


f que, ſelon une ordonnance de Fan 842, il-arrivoit 
0 auſh , aſſez communement „ qu'un homme libre n 'eilt 
0 qu'un manoir en propre, auquel cas il falloit que 
fl trois hommes libres ſe joigniſſent enſemble pour 


faire la ſolde d'un quatrieme „ qui ne poſſedoit de 
„ neme qu'un manoir : c' toit mEme une concuſſion 
u aſſez ordinaire des comtes d' obliger ceux qui s toĩient 
«« WI cottiſes à faire eux-mèmes Poſt, &ils ne conſentoient 
Asen rachetter en leur faiſant quelque preſent. 

Charles le chauve renouvella, en 864, le regle- 
ment de Pan 819 que nous n'avons peut- tre pas en 
entier; car il nous apprend, qu'outre les deux liſtes 
dont a eſt fait mention dans Fexemplaire que nous 
avons , Louis le debonnaire'avoit aufh exige une liſte 
des hommes libres qui étoient aſſez aiſes pour que 
de deux Pun marchit, avec le ſecours de autre, & 
de ceux qui &toient afſez pauvres pour que trois en 
adafſent un quatrieme „& quatre un cinquieme. 
Charles le chauve ajoutoit , mais toujours en s au- 
toriſant du reglement de ſon pere, que ceux qui ne 
pouvoient abſolument pas faire Voſt, devoient, ſe⸗ 
lon Fancienne coutume, & celle = toutes les na- 
tons, travailler aux nouvelles cités, aux ponts & 
aux 3 qu'il falloit faire a travers les marais; 
qu ils devoient, en outre , ᷑tre tenus au guet dans la 
cite & dans la 1 . & ſur- tout ne ſe diſpenſer , 
ſous aucun pretexte , P accourir à la defenſe de la 
patrie , le tout ſous peine de payer le ban militaire, 
2ppell2 heriban , ou arriere-ban , mais Teulement de 
la maniere dont ils pouyoient 1e Payer. 3 
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* Ya avois une haute idee des hommes libres, lorſque 
je les croyois peu nombreux; mais, maintenant, 


vous me detrompez doublement;; en me les repr6 


fentant tres-nombreux , mais au tres-· pauvres, &, 


par conſ6quent , tres peu conſiderables. | 


L*AUTEUR 
Croyez du moins à preſent qu'ils compoloient le 


corps de la nation, & qu'il y avoit entre eux la mb 


me inegalite de "HO qu'entre les anciens citoyens 
&Athenes & de Rome; mais avant de les mepriſer, 
confiderez qu' ils n'etoient tenus qu'a des travaux & 
a des ſervices militaires, & que, ni ces travaux, ni 


ces ſervices n'avoient rien d'aviliſſant: il eſt vrai 


que les empereurs Romains avoient ſubſtitus Pexer- 
cice de la chaſſe aux travaux, auxquels Pancienne 
diſcipline avoit voulu que Pon occupat les legion- 
naires pendant la belle ſaiſon, & que, depuis lors, 
ce ne fut plus que par forme de punition que Von 
condamna les ſoldats a travailler; il eſt vrai auſſi 
que les rois Francs retinrent exactement cette der- 
niere diſcipline des Romains, & que leurs grandes 
chaſſes ne furent autre choſe qu'un exercice qu'il 
firent faire à leurs troupes ſoudoyees „e eſt- A- dire, 
aux differents corps, ou écoles qui compoſoient 
leur maiſon, & que 8 fautes graves que commirent 
leurs foudoyes , emporterent auſſi la condamnation 
aux travaux; mais quand on voyoit un homme; 
comme le celebre Wala, couvert de fa brillante ar- 


mure , conduite un chariot ou un tombereau: ; on 
n'«toit 


an a ie ant hind ans was © oh. + el 
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wetoit pas tents de regarder comme bien aviliſſant 


ce qui ne le dechonoroit pas, & quand on voit tous 
les novices d' armes qu'il y avoit dans Parmee de 
Charlemagne, & meme les chevaliers fe mettre A 
Fouvrage pour lui batir un oratoire ſous les murs de 
Pavie , & achever cet Edifice en huit heures; on 
concoit que toute eſpece de travail netoit pas nous 
velle pour eux, & qu'ils ne croyoient pas indigne 
Teux de.manier la ſcie & la A 

Mais diſons, en un mot, que, juſqu'a Tavant-der- 5 
mer ſiecle, la * opulente chevalerie, les capitai- 
nes, comme les gendarmes, mirent la main aux 01 
vtages militaires, & que P avihſſement du travail ne 
fut jamais qu'un ſymptome de la deaggtnce militai- 
re & politique des nations : ce n cen, „ 'ail- 
leurs, fur Tordre du comte, mais en vettu du ban 
royal , & lorſque ce ban obligesie les autres guer- 
ners de faire campagne, que les hommes 'libres,, 
gui Etoient tres - pauvres , devoient travailler aux 
ponts & chauſſtes militaires, & à la conſtruction 
des nouvelles cités, c eſt- Aa- dire, à celle des nou- 
velles fortereſſes, & A la reparation des fortifica- 
tions que les 3 des Normands obligeoient 
alors de relever. Mais, quoique Charles le chauve 
citat une ancienne coutume pour s'autoriſer à ęxi- 
ger des pauvres le guet & les travaux militaires, & 
que, ſuivant toute apparence, cette coutume elt 8 
en effet, &t6 celle des anciens Gaulois, je ſoupconng 
que la rigueur de ſon ordonnance elit des motifs * 
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il je pourrai vous expliquer, fi Jen ai roccaſion. Je 
I dois maintenant vous faire obſerver que le nombre 
8 des pauvres devoit ètre grand dans la claſſe des 
hommes libres, puiſqu'i il fallut renouveller ſouvent 
|| la loi qui defendoit aux comtes d'exiger deux au- 
| cune redevance , ou ſervice quelconque , & que 
Louis le debonnaire , tout prodigue qu'il toit lui 
meme , fit des loix pour empecher que les hommes 
| libres n'achevaſſent d'@tre appauvris par les dona- 
iti tions inconſiderees que les mourants faiſoient trop 

1 ſcouvent aux egliſes. ; 


1 Awe 6; 


Plus vous 3 cette queſtion, mĩeux vous me 
prouverez, il eſt vrai, que la claſſe des hommes 
libres &toit très- nombreuſe, que c' toit vraiment le 
corps de la nation; mais plus auſſi vous donnerez 
ſujet à vos adverſaires de dire, que ce furent ces 
hommes-là, preciſement , qui furent opprimes par la 
nobleſle , pendant Panarchie feodale , qui devinrent 
hommes de peine & villains., & que la ſageſſe de 
nos rois affranchit en rétabliſſant les communes. 


od? — * — 
—ͤ—6 — — — CES — 2 — * N 4 
— 


. 


ll. L' AUT E UR. 


I N 

Eh ! quai-je encore à riſquer après que votre abbe 
[ de Gourcy a reſume toutes les fauſſetés que Von 
3 avoit avancees juſqu'a lui ſur ce ſujet ? Prenons en 
I main Pouvrage couronne , & liſons, page 219: 

| y Je ne vois pas à preſent que Pon puiſſe faire dif- 
EL » ficultè d admettre, des les deux premieres races, 
if „ un tiers- Etat, pourvu cependant qu'on ne pretende 
'» pas I affimiler en tout ace que nous | appellons k 
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» du den patmi nous. Ces ingénus, A qui Pentrée 
» dans la milice , dans la judicature & dans les aſ- 
» ſemblees de la nation etoit ouverte, independanits 
y de tout autre que du roi & de ſes officiers, ſe main» 
» tiennent dans leur condition & dans tous leurs 
» droits, juſque ſur le declin de la ſeconde race, ol 
» la puiſſance royale ne pouvant ſe ſoutenir elle» 
» meme , fut force de les abandonner A la cupidité 
„& à Pambition des ſeigneurs, des ducs & des 
» comtes , qui ſe partagerent entre eux & les ſujets; 


» & les domaines du ſouverain; juſque - là, que tout 


» enfin devint ſeigneur, vaſſal, ou ſujet des ſeigneurs. 
» C'eſt la grande queſtion, ajoute⸗t- il, qui nous reſte 
» 2 traiter ; quand il y eut parmi les eceléſiaſtiques, 
» les nobles & les roturiers, des ſeigneurs, des vaſ- 
» faux & des ſujets, & quel Etoit leur état «. .. 
Dites - moi, maintenant, ai + je encore quelque 
choſe à riſquer? Et, peut- on imaginer un reſultat plus 
contraire à mon opinion, & en meme temps plus 
ſpecieux? car votre dangereux éerivain donne un 
peu tort A tout le monde, à Pabbe de Mably & 


autres, en remarquant une difference notable entre 


le tiers Etat ſous les deux premieres races, & le tiers« 
etat ſous la troiſieme; à moi, en faiſant opprimer co 
tiers Etat du temps paſſè, pour ne le reſſuſcitet 
qu avec les marques de ſes fers . 24 nn pas 
de le defigurer un peu. b 

Mais, je voudrois ſavoir pourquoi N. ab EYE! 
gure deja un peu ſon tiers- tat de la premiere pefio- 
de, en diſant que l'entrèe de la milice lui <toit ou- 
derte „ au lieu de dire qu'il étoit obligò au ſetvice 


militaire ? en omettant les fondements yo cette obli- 
2 


2 
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gation qui Etbient fa naiſſance & la propriete abſo- 

lue des biens dont il jouiſſoit? en le reſtreignant 4 

une admiſſion accidentelle dans la judicature „ tandis 


que, par état, tout homme libre Etoit juge, quoiqu'i 


le füt plus ou moins, felon qu'il ẽtoit propriétaire, 
ou qu'il ne Petoit nas þ en ſupprimant la mention 
qu'il devoit faire d'une partie des biens des hommes 
libres qui &toit en meme temps un relief de leur 
Etat , la poſſeſſion d'un nombre plus ou moins grand 
deſclaves & de colons, & la juriſdiction legale qui 
leur appartenoit, non-ſeulement ſur leurs eſclaves 
& leurs colons, mais auſſi ſur tout etranger quis 


recevoient dans Fetendue de leur propriete ? 


Ces omiſſions ne ſont pourtant pas encore les 
ſeules que je ſuis en droit de reprocher a votre &cri- 
vain. Il a craint de faire les hommes libres trop 


grands, de peur qu'il ne fit trop difficile de leur 


monter ſur la tte; il n'a pas voulu les faire trop 
forts en les repreſentant comme autant de guerriers 
obliges, par état, de ſe tenir tous, & toujours, en 
haleine , de peur qu'il ne füt trop difficile de leur 
donner des fers. Il les a repréſentés comme ſimple- 
ment admiſſibles dans la judicature, & non comme 
juges par le droit de leur naiſſance, aſin qu'on put 
les ſurprendre dans une condition privee pour n'en 
faire que des juſticiables en les aſſerviſſant. Et puis, 
cette enumeration de ſeigneurs, comtes & ducs, 


comment la trouvez - vous N eſt-· ce un ſeigneur que 
le propriẽtaire d'un ſeul village compoſe de trois 


ou quatre manoirs garnis, & de ſept ou huit caſes 
ſerviles 2 du bien, par un ſeigneur, faut-il entendre 
le ſuzerain de deux ou trois cent vaſſaux, bien dé- 
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voids 1 fon ſervice , bien belliqueur , bien exerces i 
comme nos Are qui paſſoient le Rhone a a 
nage ſur leurs boucliers? Dans le premier cas, je 
nimaginerai point qu'un ſeigneur ſoit un oppreſſeur, 
puiſqu' avant Pepoque de Poppreſſion je vois que tout 
citoyen oblige de faire campagne à ſes depens avec 
h lance , Parmet & ecu, avoit quatre manoirs gar- 
nis, & des manceuvres 4 proportion, & 'Etoit en 
droit de tirer des Etrangers, qu'il admettoit chez lui, 
tel ſervice qu'il jugeoit a propos, fans que perſonne 
fllt autoriſe a Pen empècher: voilà Vetat dun Ecuyer; 
ſeutarius ; homme d'armes, appellé armiger , ſer- 
voit avec le haubert, ou avec la cuiraſſe & le hauſſe- 
col, & avait pour le moins douze manoirs garnis , 
avec les redevances & ſervices des etrangers qu'il 
vouloit bien recevoir ſur ſon pourpris. 
Suppoſons maintenant qu'il y eũt en France vingt 
mille gendarmes, cent mille ecuyers faiſant le ſervi- 
ee par eux- mèmes, & deux cent mille ſeulement de 
la claſſe de ceux qui s enti'aideient; voila pour la 
premiere claſſe deux cent quarante mille manoirs 
garnis , ou deux cent quarante mille familles de la- 
boureurs; pour la ſeconde, quatre cent mille; pour 
la troiſieme, trois cent mille ou à peu pres; en tout 
neuf cent quarante mille familles de laboureurs, ſans 
les mancemvres > que les anciens pouillés ne nous 
montrent pas moins nombreux, en tout dix-huit cent 
quatre vingt mille familles do ſerfs ou ſujets cam- 
pagnards, c eſt-à- dire, pres de dix millions d ames 
qu'il ne fut pas beſoin d' opprimer pour que, con- 
tre une famille libre & militaire , uy: elit a au moins . 
fix familles de villains, 'N 
5 


4 
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Ajouter les ſerfs aft HM du roi & de Pegli- 
ſe, qui étoient plus nombreux que leurs vaſſaux 
dans une toute autre proportion , & vous trouve- 
rez qu'il ne fut beſoin d' aucune oppreſſion „ pour 
qu'il y eüt dix a douze fois plus de villains que d'&- 
cuyers & de gendarmes. Ajoutez « encore les manants 
& habitants des villes qui donnant peu de revenu à 
leurs ſeigneurs, ſoit le roi, ſoit les prelats , ſoit les 
grands barons , ne les mettoient pas en Etat d'entre- 


tenir un gendarme contre cent citadins , & vous 


trouverez que, ſans oppreſſion, ſans aſſerviſſement, 


le nombre des villains de tout état dilt etre a. celui 


des Ecuyers & gendarmes, comme un eft a vingt- qua- 


tre ou vingt . eing. Comment trouvez-yous ce calcul?ꝰ 


L' AB B E. 
On peut en rabattre ou y ajouter; mais il reſte 
toujours très- embarraſſant pour ceux dont je ſou- 


tiens les opinions; ils vous diront cependant que le 


penchant des comtes à opprimer les hommes lbres 


eſt trop bien atteſts par les loix pour que Pon puiſſe 


re voquer en doute le fucees de leurs entrepriſes, 
du moment ou la puiſſance royale ne pouvant ſe 


foutenir elle meème, eſit etE forcee d abandonner les : 


hommes Ubres a * cupidite. 
L* A U e E v R. 
"a * wy plus les 6euyers, tes chi FI & 
les gendarmes qui ſont oppreſſeurs; ce font eux qui 


vont ètre opprimes par les comtes, attendu que la 
puillance royale les abandonne, & que cette mul» 


de & laiſſer opprimer par trois ou quatre eant autres 


ttude de guerners.sabandonne elle- me ma, au point 
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guerriers qu'on appelle comtes , grands aff, chi- 
telains , barons, nobles ou ſeigneurs, & par 4 ou 
trois cent prètres qu on appelle EvEques & abbes, 

cela eſt en verite très- merveilleux, & d' autant pls 
que, fi Pon ne voit pas là un miracle, il faut ſuppo- 
ſer que ces ſept ou huit cent oppreſſeurs ſe firent 
des ſatellites de leurs eſclaves, pour, avec leur ſe- 
cours, opprimer toute la milice F rangoiſe; mais, à 
1a bonne heure, ce reſt donc plus nous qu'il faut 
accuſer d avoir opprime , A moins qu'on ne diſe que 
nous deſcendons des eſcla ves ſatellites, & que nos 
peres, comme les ſatellites en, commen- 
cerent par tuer leurs maitres , & broad, par etre 
les maitres de leurs enfants; AY fi on ſe refuſe à 
cette atroce ſuppoſition , il Baue convenir que les 
opprimes.ont. dii ſe trouver tous dans Ia depouille 
des comtes que nos rois ſe ſont approprice , & 


qu'il n'y en a point entre les villains qui furent les 


ſujets de nos peres; car, je Pavoue humblement, 
nous ſommes la poſterits des Ecuyers & des gendar- 
mes; & il y en a très- peu d entre nous qui puiſſent 


ſe vanter d'@tre la poſterite des comtes, des grands 


vaſſaux, des Eveques ou des abbes. Je nal! encore 
iel des po! mos » parce que leur fortune ayant été 
préciſèment la meme que celle des comtes & ba- 


rons, pendant Fanarchie feodale , iln * a aucune 


raiſon de ne leur pas imputer ce qu'on impute aux 


comtes & aux grands vaſſaux; il me ſemble . 


cette ce pourroit vous . 
1 A B BE. 


I femble que vous me. faſſiez race de vs : 
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zutte kh encore plus accablante; mais je pus. 
maintenant vous _ de faire pis, | 


"Ws me defiez pas; la Kite une fois tirẽe de cap- 
tivits a cent traits divers pour percer, pour acca - 


bler Ferreur. Quand on examine de pres les loix fai- 
tes contre Voppreſlion & Pexheredation des hom- 
mes libres , „& les reproches que les hiſtoriens & les 
poetes font aux comtes, aux Eveques , aux abbes, 
aux moines , on entrevoit que cette oppreſſion avoit 


un autre but que accumulation de toutes les i- 
cheſſes dans la main des oppreſſeurs; elle tendoit 


bien plus a Faccroifſement de leurs forces militaires; 


& quand un homme puiſſant vexoit un homme li- 


bre, juſqu'a ce que celui- i lui abandonndt ſon heri- 
tage, Cetoit bien pour lui en Oter la propriété, mais 
non pas pour lui en ravir la jouiſſance; il le donnoit 
à ſon oppreſſeur, qui le lui rendoit en benefice & 
ſouvent avec quelque aceroiſſement. Ainſi Phomme 


puiſſant ne ſe faiſoit pas un eſclave de plus, il ne 


faiſoit pas un mendiant de plus, en desheritant un 
homme libre, pour parler le langage des loix, il ſe 
faiſoit un volta & uni benEficier de plus; & tel etoit, 
en effet, le ſeul emploi des richeſſes qui füt alors 
A la mode, le ſeul faſte que Von conniltt , le ſeul 
moyen vraiment efficace qu'efit imagine Pambition 
pour $'elever, Charlemagne ſentit toutes les conſé- 
quences que pouvoit avoir cette emulation des 
grands, qui la pouſſoient juſqu'à s'entre- dèbaucher 
leurs vaſſaux, & a affoiblir eux-memes par là le lien 
par lequel ils s *attachoient un grand nombre de ci- 


X 
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toyens belliqueux; mais tout ce qu'il put faire fat de 
teprimer les abus. Louis le debonnaire fit tant de fois 
un mauvais ou un inutile uſage de ſon autorité qu'il 
ne lui en reſta point pour faire ou empecher ce quĩ 
etoit vraiment eſſentiel; mais il porta lui- meme le 
coup le plus terrible à la royauté, en ſe depouillant 
de tous ſes domaines utiles pour les partager entre 
les grands, qui n'ttoient déjà que trop puiſſants. 
Charles le chauve, avec peu de genie, de conſtan- 
ce, de ſuite & de fermeté voulut guerir de grands 
maux & ne fit que de grandes fautes. Une des en- 
trepriſes les plus haſardeuſes qu'il fit fut de conteſ. 
ter aux grands le droit de recevoir Phommage des 
hommes libres, & de ſe faire ſuivre par leurs an- 


ciens vaſſaux dans toutes leurs guerres. Sil efit pr - 
pars cette nouveauté en gagnant Peſtime des hom- 


mes libres, en r&tablifſant ſes domaines, en ſe mettant 
en état de donner des benefices à un grand nombre 
de guerriers, & d' obtenir d'abord la preference ſur 
les grands, peut-&tre auroit-il reufſi après vingt ans 
de travaux & de ſoins; mais il voulut tout bruf 
quer, prit de toutes mains, aſſaſſina, & ne ſut 7 


vivre en paix avec ſes propres freres. 


Ce fut à Merſein que furent décidées les deux 
pandes queſtions que Charles le chauve avoit' eu 
limprudence d'elever; il prononca lui- meme Par- 
tet qui le condamnoit en ces termes: „ Nous vou- 
» lons que chaque homme libre dans notre royau- 
» me prenne tel ſeigneur qu'il vondra, ſoit entre 


nous, ſoit entre nos fideles. Mandons auſſi qu' au- 


» cun — 5 wait a quitter fon ſeigneur, ſans une 
5 juſte raiſon , & que perſonne ne regoive celui qui 


3 
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» -auroit quitte ſon ſeigneur , que de la maniere dont 
„il fut accoutume au' temps de nos predeceſſeurs, 
» Voulons, en outre, que Phomme de qui que ce 
» ſoit d entre nous, dans quelque royaume qu'il ſoit, 
» ſuive ſon ſeigneur a Poſt & par-tout ailleurs, ou 
„ 1] pourra le ſervir, hors pourtant le cas des inva- 
» fions qui Jonnatotent lieu 2 une guerre defenſive 
„ dans le pays, ce qu'à Dieu ne plaiſe ; car en ce 
„cas cet le peuple du royaume envahi ſeroit tenu 
» de marcher pour repouſſer Pinvaſion 4. 

Vous voyez par ces trois declarations par leſquet- 
les Charles le chauve ne faiſoit que rentrer ſous le 
joug des loix anciennes, qu' aux deux pretentions 


dont nous avons parle, il avoit joint celle d'emp6- 


cher les hommes libres de ſon royaume de ſe don- 


ner a ſes freres, par ou il ſe ſeroit procure un grand 


avantage ſur eux, & que, de plus, il avoit deja pra- 
tique la methode odieuſe & dangereuſe des embau- 
chements , quoiqu'il ne regnat alors que depuis en- 
viron e ans; il faudroit vous faire toute Vhiſtoire 


du regne de Chades le chauve pour vous detailler 


toutes les fautes qu'il fit, & toujours en Sefforgant 
d'améliorer ſa condition; une des plus graves peut- 
etre, quoique fans ee la plus ſpècieuſe, fut la 
promulgation de cette loi de l'an 864, par laquelle 
il entreprit de retablir Pancienne coutume qui avoit 
aſſujetti les hommes libres aux travaux militaires, 
& les obliger au guet & à la garde ſous peine den- 
courir Pamende du ban royal, au lieu que, juſqu'a- 


lors, ils n'avoient été amendables , en cas de de- 


fobeiſſince , que comme on amendoit. le ban du 
cointe. Ce. fut dans un temps de troubles affreux 
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t & Zune guerre civile allumee daris toutes les par- ; 
g. ties du royaume que Charles le chauve publia cette 
e ordonnance rigoureuſe 3 il ſe flattoit, de ſe mettre 
t, par- A en état de ſe mieux defendre, & peut- etre 
M Fenlever aux comtes revoltés les defenſeurs natu- 
- IM rels des cites & des pays qu ils tenoient; mais ſi ce 
re ſurent des ennemis ſecrets qui lui donnerent ce con- 
ce ſeil, ils ne pouvoient pas le mieux deſſervir, puiſ- 
mm que, des-lors, l'amour du repos, & Fattachement 
= aux ſoins d'une fortune qui en exigeoit beaucoup, 
ne furent plus un préſervatif contre les ſsductions 
e Les grands qui augmentoient leur vaſſelage avec 

une telle ardeur, que le nombre innombrable des 
hommes libres, comme s' exprime un auteur con- 
temporain, ne ſuffiſoit pas aux enrolements que 
tous les ſeigneurs puiſſants faiſoient A Fenvi les uns 
des autres, & que leurs immenſes richeſſes ne ſuf- 
flant pas non plus à Pentretien de leurs nombreux 
vaſſaux, les femmes de la plus haute naiſſance ſe 
FF RPO de tout; meme de leurs bijoux les 
plus precieux pour emprunter ſur gages, des juifs & 
des chretiens , Pargent dont leurs maris avoient be- 
ſoin. C'eſt dans les mEmoires du temps qu'il faut 
chercher ces details vraiment intéreſſants, qu'on ne 
trouve point dans vos hiſtoires de France, & tout 
autrement inſtructifs que les legeres bee & les 
petits ven e dont vous n, vos 
Memoites. N 


\ * 3 
1 B B. : 
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8 me — pores que nous ne « favors 
d un mot de Plaſtoire de France. 
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L AUT E UR. 


Vous ſavez un peu Phiſtoire des rois; mais, pout 


celle de la nation, vous ne vous en ECtes jamais dou- 


tes ; pas mème votre abbe Le Beuf, qui pour prouver 
que nos peres ne mangeoient point de volaille ſous 
h premiere race, fait Phiſtoire d'un cuifinier à qui 
fon maitre be de lui faire un repas de roi, & 
ook fit main baſſe ſur la baſſe- c our. gh 2 


E 
3 vous moquez; Tabbé Le Beuf n'a jamais 


Ecrit. une pareille platitude. 


1 'AUTEUR, 


Vous ne liſez donc pas les Memoires de votre 
academie, vous autres academiciens ? c'eſt- A qu'on 
trouve tout au long cette platitude , & beaucoup 
d'autres qui font pitie. 


L AB B E. 
Laiſſons-là notre ſavante collection, & revenons 
au regne de Charles le chauve; ne penſez- vous pas 


qu'il ſe commit beaucoup de vexations pour avoir 
de Targent & fournir à enorme depenſe wa grands? 


„ 


Je crois que les grands purent vexer quelqueſoi 
pour forcer des hommes libres à ſe rendre leurs vaſ- 


ſaux, mais peut- etre moins que ſous les regnes de 


Charlemagne & de Louis le debonnaire, parce que 


leurs rivalites , & celle qu'il y avoit entre eux tous 


& le roi, les obligeoient A de grands mènagements, 
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& Jes mettoient dans le cas de ſaduire bien plus que 
de vexer ; leur premier beſoin ẽtoit d'avoir des guer- 
ners; le ſecond de trouver de Pargent , & d'avoir 
des benefices a donner. Ils gagnoient donc double 
ment quand un homme libre ſe donnoit à eux avec 
ſon aleud, & vous concevez qu'ils ne devoient pas ſe 
rendre difficiles ſur les conditions d'un pareil march. 


Il Fen fallut pourtant beaucoup que tous les aleuds 


devinſſent des fiefs ſous ce regne deplorable, la 


preuve en eſt, qu'il eſt encore parle d aleuds, de 
pourpris & de propres dans pluſieurs loix faites apres 


la mort de Charles le chauve; mais la rèvolution 
etoit conſommee dans les opinions & dans les mceurs, 


fi elle ne 1'etoit pas encore dans les choſes, & il ne 


falloit plus que des nen, pour que tout alen 
19 0 benefice. 8 16 0 
L'AB B K. 


* ne parle point des moyens extraordinaires 


de faire de Pargent „ auxquels dirent avoir recours 


les ambitieux qui tenoient plus de vaſſaux qu'ils n en 
pouvoient armer & nourrir. | 


LAUTEUR, 


e al de jà parle autant que cela pouoit deeb, 
fer la queſtion que nous diſcutons ; quand on parle 
Genrdlements & de ſoldats, va;zt-on etudier les 
edits burſaux & les comptes du miniſtre des finan- 


ces? Ce n'etoient point les hommes libres, qui ẽtoient 


pauvres, qu'il falloit mettre A contribution, & les 
nches devoient ᷑tre menag6s par toutes ſortes de 
niſons. 


} 
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L? AH. 


ks ſoupgonne eependant que ce fut alors que 
beaucoup d' hommes libres devinrent villains, eſpece 


de ſujets que Ton diſtingua des ſerſs dans la moyeme 
antiquite, 


w# +» © 


Avr UR. 


Coq que 95 viens de vous dire auroit bien dil ca. 
ter de votre eſprit un ſoupęon auſſi contraire à toute 


vraiſemblance; tout ce qu'il y a de vrai en ceci, 


c'eſt que en meres timides donnerent leurs en- 
fants à des 6gliſes pour etre eſtlaves, & les biens de 
leurs enfants pour ètre des terres tributaires, mais 


pourtant hereditaires dans leur famille; c'eſt de quoi 


ily a des exemples, comme il y en a que, ſous 
Charlemagne, des hommes libres prirent frauduleu- 
ſement l' habit monaſtique ou ſe deſapproprierent au 
profit des Egliſes pour Ctre diſpenſes du ſervice mi- 


litaire; mais que ſignifient des faits de cette eſpe- 


ce, Bod que la poltronnerte fut de tous les temps, 
& eut toujours ſes inconvenients > _- 

Quant à la ſervitude proprement dite, & à celle 
des villains, elles durent plutòt “ adoucir & ſe re- 
lacher que S aggraver dans des temps de trouble & 
de brigandage, qui affoiblifſoient les maitres, arms 
les uns contre les autres, Etoient favorables à la de- 
ſertion , & fourniſſoient des pretextes ſans. nombre 
aux ſerfs & aux villains pour ne s acquitter que tres- 
imparfaitement de leurs devoirs; il falloit de Fordre 
& de la police pour que les eſclaves fogitifs fuſſent 
rendus A leurs maitres; il falloit une juſtice impat- 
tiale pour que les cauſes d' tat ne fuſſent pas jugèes 


„ 
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\ Pavantage des colons opulents qui avoient Tambi 


comme poſſeſſeurs d'aleuds, ſoit comme bènèſi- 
e ciers; il falloit de la tra amn pout veiller à ſes 
ne affaires & empècher Vindiſcipline de faire des pro- 


ores, Mais, pour ne pas vous Payer de fimples rais 
ſonnements, je vous citerai un réglement fait en 


tion , très-· commune alors, de devenir guerriers, ſoit 


2» 864, par le mbine capitulaire qui fut fi defavorable 


ate aux pauvres guerriers; je vous en citerai meme deux 


ei; ſi cela ne vous ennuie pas; je me bornerai cepen- 


n- dant à indiquer le premier qui concernoit le refus 
e que faiſoient les colons, tant ceux du fiſc que ceux 
s de Pégliſe, de faire certaines corvees tant de charroi 
uoi due de main-d'ceuvre, comme de voiturer de la 
ous Wl marne , ou de battre en grange, quoiqu'ils con- 
ew MN unſſent, c'ailleurs, qu "ils devoient le charroi & 
au la main- d œuvte, mais ſous pretexte que, juſqu'as 


ge Etoit nouveau en pluſieurs endroits „ ow quiils 
n'ttoient pas accoutumes à battre en grange; il fut 
decidè que lorſqu'ils devoient le charroi ou la main- 


tel ouvrage qui leur Etoit commanide: 
Le ſecond reglement etoit congu à peu pres. eri 


» lons, tant ceux du fiſc que ceux des maiſons- 
» Dieu vendent leurs heritages , Ceſt-2-dire, „ les 
» manoirs dont ils. ſont tenanciets, non-ſeulement 
» 4 leurs pairs; mais auſſi à des des, tant chanoi- 
» nes que pretres, villains & autres quels qu'ils ſoient, 
& wen retiennent que le logis , Cott reſulte la 
1 deſtruQion des villages ( ou domaines ) enſorte 


— 


lors, ils n'avoient point -mene de marne dont Puſa- 


Koœuvre, ils Etoient obliges de faire tel charroi & 


ces termes: » Comme en certains endroits les co- 
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„ que non · ſeulement on ne peut ſe faire payet di 
cens qui en eſt df," mais que meme on ne peu 
.d&A plus reconnoitre les terres qui appartien- 
nent a chaque manoir, nous ſtatuons qu'il fer; 
preſcrit à nos officiers & a ceux des égliſes, den 
pecher. que pareille choſe warrive a Pavenir , de 
peur que les villages (ou domaines) ne. en de- 
truits & confondus, & de reprendre toutes le; 
terres qui ont été vendues I qui que ce ſoit fans 
la permiſhon des ſeigneurs proprietaires ou des 
maitres , & de les rendre à chacun des manoir, 
dont elles ont été detachees., & dont le cens 1 
ceſle etre paye par I impuillance de ceux qui 
ne pouvoient plus deſſervir leſdits manoirs ; f- 
tuons, en outre, que ſelon la qualité & quan- 
tits des terres ou vignes appartenantes à chaque 
manoir, apres quils auront ete retablis , il foi 
» exige un cens de chacun au MA: des ſeigneurs 
» proprietaires 4. | | 

Ces deux reglements prouvent, ce me ſemble, 
que la derniere claſſe du peuple prenoit exemple des 
_ claſſes ſuperieures pour ſe tirer de la dependance l 
plus legitime , & que le clerge du ſecond ordre, 
qui ne vaquoit qu'a fa choſe privee , mettoit à pro- 
fit les diſtractions des proprietaires, pour arrondir & 
Etendre ſes poſſeſſions. 

Si ' etois sur que Charles le chauve qui , pour Etre 
mieux roi des Francs, prodigua le premier ce nom 
A tout ce qui Etoit libre de naiſſance, pouſſa cet 
abus du langage juſqu'à appeller Francs les plebaen 
origine qui devoient , un cens au fiſc pour leur 


tete ou pour leurs biens, les memes en partie qu on 
avoit 
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audit appelles fiſcalins ſous les reghes précédents; 


& dont, en vertu Pune loi expreſſe, les hommes li- 
pres avoient pu epouſer les filles ſans déroger par 
un Egard particulier que la nation vouloit bien avoir 
pour ſes rois; fi, dis-je; j ẽtois sfir que Charles le 
chauve efit aa proftitu& le nom de la premiere 
nation des Gaules, y aurois encore un exemple à 


vous eiter, & de la fermentation qu'il y avoit alors 


dans toutes les claſſes; & du relichement qui en re- 
ſultoit de toute dẽpendance & de toute autorits/, & 
des efforts que fit Charles le chauve pour Aer 
une licence, A laquelle il perdoit plus que tout au- 
tre; parce qu'il ſe condullon n _ _ _ rien 
tournat à ſon proſitec. e 
Toute - reflexion . „ je citerai cet PEERS 
uprds avoir obſerve que la denomination de fiſcalin 
ne ſe trouve qu'une fois: dans tous les capitulaires de 
Chatles le chauve (), pour ordonner que le fiſcalin 
qui, après avoir fait le metier de brigand, ſe ſera r&- 
fugié ſur les terres du ſiſc; ſoit livre au comte par 
le juge du domaine, comme le colon qui, Etant dans 


le meme cas; paſſera d'une immunite à l'autre, doit 
Pa 


etre livrè par Vavone de Fegliſe. On doit, il eſt vrai, 
conclure de cette partie, que le fiſcalin eſt ici le 
colon fiſcal; & comme les colons Etozent ingénus, 
Pingénuité dos fiſcalins ne prouve pas qu' ils ne fuſſent 
pas les mEmes que les colons royaux, Tout ce qu'on 
peut donc dire, c'eſt qu' entre les fiſealins les: uns 
furent colons, & les autres ne le furent pas; puiſque 


le mariage ne fut jamais permis aux hommes libres 
— — | | 
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avec les filles des colons, quel que fut have maltre, 
„Les fiſcalins qui n'ttoient pas colons , n toient POur- 
x tant pas des hommes libtes; car on ne peut dite 
cCtaucun d' eux ce qui eſt très - vrai des hommes li 
bres, que chacun d' eux eut le droit d ameliorer,ou 
empirer ſa condition, de ſe donner, de ſe recom- 
mander en vaſſelage, & de diſpoſer de ſon bien, & 
que pour habiter ſur les terres du fiſc, faute d'ayoir 
une propriete a lui, il ne perdoit aueun des droit; 
de ſa naiſſance, mais qu'il n'etoit tenu au ſervice 
militawe qu'a raiſon des biens qu'il poſſedoit en toute 
immunité, ainſi que le prouve un proces, dont nous 
avons encore les pieces les. plus eſſentielles. Cel; 
poſe, il ne me paroit pas que l'on puiſſe confondre 
avec les hommes libres ces, Francs qui devoient un 
cens pour leur tete ou pour leurs biens, & à qui 
Charles le chauve ſoutint, en 807, qu'il etoit de fendu 
de ſe donner ni eux ni leurs biens, ſoit a Pegliſe, ſoit 
a tout autre, ſous peine du ban royal pour quicon- 
que les recevroit dans ſon ſervice. Il y avoit, en effet, 
des loix anciennes qui defendoient aux fiſealins auſſ- 
bien qu'aux colons de donner leurs biens à Feglile. 
Lune de celles que Chatles le chauvè citoit etoit de 
Fan 805, qui ordonnoit que le cens continuat d'etre 
-PayE'au roi, ſoit qu il füt reel, ſoit qu'il füt perſon- 
nel, & cette loi etoit ſuivie immediatement de celle 
qui declaroit que le mariage d'un homme libre avec 
une fiſcaline royale, & celui dune femme libre 
avec un fiſcalin royal, ne porteroit aucune atteinte 
aux droits de Pun ni de l'autre. Une autre loi, cite 
auth-par Charles le ehauve, toit de Pan 812, 
elle ordonnoit que les biens ſujets au cens qui ar 
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went Et donnes aux 6gliſes , fuffent rendus aux hé- 
ritiers ,- ou que celui qui les retiendroit en paydt le 
cens. Ce fut auſſi à cette derniere loi que Charles le 
chauve reſtreignit la rigueur qu annongoit le prèam 
bule de fon reglement, par ot il eſt clair que dans fa 
conſtitution de lan 864 le Franc cenſitaire eſt dif- 
ferent du colon fiſcal, dont il parle auſſi-tòt après, 
comme dans les loix TY Charlemagne. Le fiſcalin en 
diſtingue du colon, ainſi la claſſe des plebetens prit 
auſſi fa part de la licence qui regnoit alors, & un 125 
accroĩſſement de liberté fut le vœu unverſel ; mais 
your le malheur de toutes les n 
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Vai tachs de vous ſuivre dans cette Jongue difcuf: 
fion , & tout ce que j y ai gagné, ce me ſemble, a 
ete de perdre de vue la queſtion qui y a donné lieu. 


Je crois cependant que c'eſt a Poccafion des villains 
que vous avez fait cette digreſſion. 


. AUT EUR. 


Preciſtment , Ceſt à Poccaſion des loin quej al 
parle des . & que Jai eu la malice de qualifier 
ainſi les prètres ou cures ruraux, denomination ſous 
laquelle il faut comprendre les pretres des villes pro- 
prement dites, c' eſt- A- dite, de celles qui n'etoient 
point des cités, mais de 1 villages, comme 
Francfort , dont chacun Etoit le chef-lieu dun grany 


domaine. | 
A5 5 . rs 
Expliquez-vous plus chirement - ne je ne vous 
entends e SI OO IPD 15 | 
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1 en , en tant qu? on les diſtingua &s ard, 
ne furent point différents des aneiens fiſcalins, en 


tant qu'on diſtingua ceux- ci des ſerfs & des colons; 
car par la ſuite on ne diſtingua plus les ſerſs des co- 


lons, attendu que la condition des premiers fut par- 


ee aſſimilèe à celle des derniets, „ en quoi cer- 
tainement ils ne furent pas maltraités. Le nom des 


fiſcalins changea, parce que la denomination des do- 
maines „ dont ils faiſoient partie à raiſon du cens 
qu'ils payoient , avoit été changée la premiere. On 
rappelloit plus fiſc, on nommoit villa chaque por- 
tion de domaine, tink public que privè, & de la le 


nom de villani ſubſtirus 3 a celui de fiſcalinie | 


LUVABBE 


ew aurez peine à prou ver que la a OSA 
ds villain ſoit à peu pres de la meme antiquite que 


la ſubſtitution du mot villa a celui de fiſcus. 


33 L'AUTEUR. 


155 tant de peine que vous penſez; errang 897 
& le regne de Carloman petit-fils de Charles le chauve, 


appartiennent encore aux antiquités Carlovingiennes; 


or, ce fut en cette annèe qu'on fit un reglement , & ce 
fut ſous le nom de Carloman qu'il fut fait, pour en- 
joindrè aux cures & aux officiers des comtes d' inter- 
dire aux villains les attroupements qu on appelloit vul- 
gairement gelda, & auxquels il leur arrivoit de ſe por- 


ter contre ceux qui leur prenoient quelque chole par 


torce, & les obliger de recourir en pareil cas a h 
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Juſtice ecclefiaſtique & civile du: teu. Les villains 


comme vous voyez, avoient quelque bien a' dèfen- 
dre, & la meme conſtitution nous apprend dus la 
maraude n'&toit ſi ordihaire que parce qu "tl y avoit 
très· peu d hoſpitalité, & que Pon vendoit aux paſſants 
toutes les choſes dont ils avoient beſoin, beaucoup 
cher qu au marche , 00 que ies cures &toient 11. 
charges x empecher. [X02 MRre be: 
Mais, puiſque Yai fait mention der attronpiniongs 
appelles gelda, j'ajouterai que ce n'etoit- pas une” 
choſe nouvelle, & que, des Pan 779, Charlemagne 
avoit fait une loi, pour defendre d' aſſaillir en che- 
min avec des hommes attroupès, ceux qui allojent 
au palais ou ailleurs; mais par la meme loi Charle- 
magne defendit aux voyageuts de prendre herbe 


des pres en defens. Il appelloit collecte ce que Cor- 


loman appella gelda; mais par une autre loi de la 

meme conſtitution , qui precede immediatement- 
celle-la, il defendit les aſſociations - appellees gildo- 
nie, que Pon faiſoit ſous ſerment, & en permettant : 
celles qui etoient {uſage pour les aumones, les in- 
cendies & les naufrages, il defendit de les faire, 
ſous ſerment. Louis le debonnaire dèfendit auſſi les 
attroupements , & diſtingua ceux a la tete deſquels 
is ſeroient mis un prevôt, un avoue, un centenier, 

ou toute autre perſonne libre, cotifinie en quelque. 
dignits, & ceux qui n'auroient été qu'une Emeute- 
de la multitude, ſoit que les coupables fuſſent ei- 
claves ou libres. n eſt affez pour vous prouver 


que la derniere claſſe du peuple n'&toit pas auſſi fa- 


cile à opprimer qu'on ſe: imagine communement ,' 
& que, dans cette-clafle , > y avoir des hommes- 
198885 ' 
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u befzdebent quelque choſe en propre, & here- 
1 ce qu'on ne peut pas dire des eſelaves, 
& xe qui pourtant fut vrai des eſclaves comme des 
fiſcalins, peu de ſiecles plus tard; lou if faut con- 
clure que l' opyreſſion, tant reprochèe aux contem- 
porains des derniers Carlovingtens, eſt un fantome, 
& que la verite eſt, au contraire, que pendant ces 
fiecles de trouble, &, par conſequent, de craintes 
& de beſoins mutuels, la derniere claſſe vit dimi- 
nuer ſa dependance au point de en un wen 
partie la nation. 


1* A* F. 


Je ſerois aſſez ports à croire- ce que vous venen 
& dire, ſi je voyois plus clair dans Phiſtoire des 


cites, Mais que faites-vous des eitoyens qui habi-- 


toient les villes appellées cites.,, & celles d'un ordre 
inférieur, qu on appelloit oppida:, & que: Pabbe de 
Gourcy ptrouve avoir eu part à l'èlection des eveques. 
ſous le nom de cives; ne reſte-t-il pas demontre- 
qu'ils furent opprimès, puiſqu'ils gemirent ſous le 
joug de la plus dure ſervitude A a. ann. 
des communes ** 
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'Eftce te bonne. foi. que vous cs cette ob- 
jeQion, après tout ce que je vous ai dit des le com- 
mencement de notre diſpute de la diſperſion preſque 
totale de ces citoyens Gaulois que les Romains avoient 


pour ainſi, dire, forces à devenir des citadins? Mais, 
qites- moi, de: We citoyens parlez - vous I eſt- ce de 
Murgeois qui n euſſent dans les villes que leur domi- 


7 # Sv F* 
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C 


dans un bourg , "Jour bien a la campagne, leur do- 


ou wont pas amèliort leur fortune par le vaſſelage, 


(100% 
eile & Fe induſtrie ou de citoyens qui poſſedal: 
ſent auſſi des terres en toute propriete, Si vous me 
parles'de'ees'derniers ;-je' vous demandetai ce qu' C. 
toient les *citoyens Tonrangeaux, dont parle Gre- 
goire de Tours, qui avoient leur egliſe paroiſſiale 
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micile dans leurs maiſons entourées de- fortes haies, 
qui ſe vengeoient, qui recevoient des compoſitions; 


& en payoient & qui portoient leurs cauſes au pa- 


lais, où elles Etoient jugées ſelon la loi Salique. 8 | 
cell de ces citoyens-la que Vous vouler parler, 1e | 
conviens qu ils eurem part à Pelection des é&vèques, : | 
mais je ſoutiens qu' ils furent hommes libres, pro- | 
prietaires-& militaires, & qu'ainfi, dans le ſyſtème 

de votre auteur, leurs deſcendants doivent etre 

comptes entre les oppreſſeurs & non entre les op- 

primes. Entre les citoyens de cette claſſe vous en 

trouverez ſans doute, qui, ayant leurs terres dans le 
voiſmage des villes, avoient leur égliſe paroifſiale & 

un domicile dans la ville voiſine; mais s'ils Etoient 

proprietaires, ils etoient hommes libres & militai- 

res N. non de ſimples citadins. Parlez-· vous de ci- 

toy ens Egaux. par leur origine à tous ceux dont je 

viens de parler > mais ne poſſedant rien, je vous de- > 
fe en faire une claſſe à part; ce ſont: des indivi- 

dus qui, ils ne ſe ſont pas dégradés eux-memes , 


font morts ſans laiſſer de-poſterite; mais FawTom- 


poſer pas la populauon des villes, parte que vous 
wwanceriez ene tauſfets: een voſſiere. 
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Ei ne me le bad pas, apres tout ce que) 3¹ dit; 
mais, enfin; puiſque je ſuis oblige de tout prouvet 
par des textes precis., ſoit que je nie, ſoit que Jaf- 


firme, je vais encore vous, montrer à qui apparte: 


noient les maiſons & le terrein enfermés dans Pen; 
reinte des villes. Louis le debonnaire ayant fait or- 
donner que les chanoines ſetroient cloitrés, il fut 
queſtion de leur faire batir des cloitres , &, avant 
tout, d'en trouver l emplacement. Or, vous ſa ver 
qu'il my avoit alors des chanoines que dans les ci- 
tes & pour le ſervice des cathedrales' „& ainſi vous 
m' accorderez ſans peine, que Pemplacement des 


clojtres devoit ètre pris dans Penceinte des villes & 
pres des égliſes cathedrales : or, en Pan 819, il fut 


fait un réglement pour parvenir a la formation de 


ces emplacements, & il fut dit, que ſi le terrein 


neteſſaire appartenoit a Vegliſe meme , pour laquelle 
il falloit batir-un cloitre, il ſeroit rendu a Veglite par 


ceux qui en.&toient les detenteurs, que Sil 2 


tenoit à une autre égliſe, ou à des hommes libres, il 


ſeroit acquis par echange ; que Sil ;appartenoit au 


ſc, royal, il ſeroit concede par la libéralité du roi. 
Je vous demande maintenant ce que c'toit qu un 
terrein appartenant dans Lenceinte d une ville, ou 

au roi, ou à une egliſe, & dont il y avoit des te- 
finezen; fi ce n'etoit pas un emplacement occups 


.: 
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par des e dont les habitants! Etoient cenſi- | 


taires 5; ou 8 ſoit du roi , ſoit de: Vegliſe ? 


je vous demande encore ce que c'etoient que des 


hommes libres qui poſſedoient comme le roi, & 

comme l' sgliſe, fi.ce wetoig pas des citqyens de la 
meme cloſſe que ceux dont nous avons tant parlé, 

& qui compoſoient le corps tout militaire de la na- 

tion ꝰ C'eſt parce >qu'il; continua dy avoir dans les 
villes quelques maiſons appartenantes a des hommes 
lbres, ou à des citoyens Gaulois que Pon trouve 
dans toutes les cités des maiſons qui ſont des ſiefs, 
avec. juriſdiction; parce qu'il n'y avoit point de pro- 
prifte-parfaite. ſans juriſdiction, & que les cloitres: 
des ehanoines, qui ſont de cette antiquite, ont tous 
la baſſe· juſtice attendu: que les chahoines-poſſede- 
ent; comme avotent ,pofſede leurs auteurs. Mais 
fi vous voulez vous faire une idee encore plus nette 
de ce que je veux vous dire, liſez dans les actes 
des ſaints de l'ordre de St. Benoit „Tancien pouille 
de Pabbaye de Saint-Riquier , & voyez - y quelle 
tot Ja condition des habitants de la ville de Cen- 
tule qui i Etoit une ville du ſecond ordre, & appar- 
tenoit a TLabbaye, comme beaucoup, d'auttes villes 
de cet, otdre appartinreut au roi, aux eomtes & aux 
grands vaſſaux; vous y trouverez deux claſſes ꝙ har 
bitants, ſans compter les clercs., ou eccléſiaſtiques 
du ſecond ordre, ſavoir; : celle des chevaliers, ou 
vaſſaux de Pabbaye,, „qui avoient leurs terres a la 
campagne, &, en ville „des maiſons qu'ils poſle- 
doient comme leurs terres, & celle des manants, 


tant marchands qu ian „qui tous payoient des 


Sens POUr-Jours mailſogs 7 & Etoient partages en core. 
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porations, dont chacune en corps payoit des rede. 


vances, ou n le ſervice _ fa ee, a ab- 
baye. . 59195? 5 N 
Nous ravons ee rien Fauſſi derail furt _ 
cune ville polledee par ſe roi, ou par un ſeigneur 
lac , mais il n'y a aucune elite de croire que | 
condition des manants de Centule fut unique, & 
nous avons, au contraire, toutes les raiſons ima- 
ginables de penſer qu 'il en Etoit de mème dans 'es I 
autres villes: en voici une: preuve, qui eſt encore 
un fait precis , & tel que vous les exigez de moi. 1 
En 844, Charles le chauve fit un reglement fire 
poids & les meſures, & ſtafua, entre autres ehoſes; 
que dans les cites & bourgs, & dans les marches, W fn 
les officiers publics devoient veiller à ce que ls fl ,. 
gens qui vendoient du pain, de la viande & du uin ff + 
le 
ſu 


en detail , ne fiſſent , ni faux poids, ni fauſſe me- 
fure, mais, qu” en particulier, les boulangers qui ven- 
doient du pain, fiſſent autant de pains meſurables, 
d'un boiſſeau de bled ajuſté; que les ſerviteurs & 
officiers 3, ou de Leegue, ou de Jabbè, ou dit comte, 
en recevoient dans chaque cite * A4. . boulanger , 
pour un bouſſean daes 

II n'y avoit 3 point de vile oh 11. wy ett un 
feghens? „ ſoit un éveque, ſoit un abbé, ſoit un 
comte, & où ce ſeigneur weut des boulatigers „ qui 
Etoient tenus de faire du pain pour ſa maiſon, & dien 
laiſſer une quantits dẽterminèe, pour une quantitẽ 
de bled également determinde ; &, fuivant le me- 
me réglement, ce bled ne pouvoit Le que le pro- 
duit des cens & rentes -qu*etoient obligés de payer, 
à la meme meſure, les colons & detenteuirs de mæ 
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noirs qui dne. à Peveque , 4 Fabbe, on an 
comte. Ce que je viens de dire eſt-i]:clair ? & quand 
vous voyez les enfants des marchands Syriens Ac» 
querir Ia ſuperiorits du nombre dans le elerge ſecu- 
lier & régulier de Fegliſe de Paris, au point de don- 
ner à cette egliſe un evEque Gries! qut donne en- 
fnte toutes les places à des Syriens, 'devez= vous 
encore ᷑tre embarraſſé à peupler les villes, fans 
ravaler les DOE lbres a ba amen? de Bows 


N 1 
Mt Ab. thy 


Ce n "ef 5 n de quoi je fais embarraſs, je 80 


fs meme d'autant moins que je me rapelle maing 


tenant d avoir lu beaucoup de chartes, par leſquelles 
il eſt atteſte , qu'aufſi ſouvent que les rois Francs & 
leurs ſucceſſeurs voulurent fonder une nouvelle cite; 
ſur⸗ tout en Germanie, où la claſſe des plebetens nꝰexiſ- 
toit que dans les debris des peuples Eſclavons, ils la 
remplirent de Juifs, de marchands & d' artiſans de 
toute eſpece, dont ils firent les tributaires de PE ve - 
que, directement pour leur tete & leur bien, & in- 
directement pour les peages qu ils devoient payer, 
& que ne payoient pas les hommes libres, chacun 
dans Petendue de fon comte. Je me rappelle auſſi, 

que lorſqu' un roi vonlut fonder, non une cite, mais 
mne ville royale, comme Fraser Hy raſſembla 
des artiſans de toute eſpece pour en compoſer la 
population. Ce m eſt donc plus 13-defſus que je vous; 
ennwerat de queſtions, qui, deſormais, ſeroient de 
mauvaiſe foi ; mais, ce que je voudrois ſavoir, c'eſt 
comment il eufta, dans ces temps reculès, dev corps. 


. 

de métiers & des communautes de marchands; que 
leur union mEme alſjettfſoit a _ PO IE 
munes. „ ebnen KY thus 
n 1 Av . 1 5 


3 „„ 


vo ous 1 95 "Mink; Ai 1 cas de tous ceux, 
qui , par la tourmire qu' ils ont laiſſè prendre à Ia 
diſpute ; ſe ſont, pour ainſi dire, dépouillés de la 
faculte de ſe ſouvenir & de reflechir; A vez - vous 
done oublie les corporations Romaines ? ne vous 
ſouvenez - vous pas qu Alexandre Severe les multi- 
plia à Vinfini, & mit tous les metiers en corpora- 
tion? n'avez- vous pas devant les yeux la ſiſte des 
profeſſions qu'on appelloit ſordides ? & fi vous vous 
rappellez toutes ces choſes, comment ne voyer 
vous pas que la claſſe des Romains tributaires & 
celle des Romains poſſeſſeurs ètant reſtèe ſous le re- 
gime des loix Romaines, que les rois Francs na- 
brogerent jamais, ainſi que Patteſte Charles le chau- 
ve, le lien des corporations ne fut jamais rompu, 
eomme jamais, ni les rois, ni les autres proprietary 
res des villes ne renoncerent aux Emoluments qu'ils 
en tiroient, & dont la jouiſſance leur Etoit aſſurée 
par l'exiſtence meme! des ſocietés ou communautes 
que formoient, & les marchands, ſous leurs cen» 
ſeurs, & les artiſans ſous leuts: ware, leurs on 
ſens. leurs doyensw 4 
Il me ſemble que cette ide toit Aer amel 
pour qu'elle ne diit pas vous échapper. Paſſant de 
la au temps, ou la France ſubdiviſee entre les grands 
vaſſaux, fut par- tout le theatre de la guerre, où les 


hommes libres, devenus feudataires, compoſerent 


(an) 
Na her cites” ſous leurs ſuzerains, & enſuits 
Us WW ous les baillifs & les ſenechaux qu'on leur ſubſtitua, 
& weurent de rapport avec les villes que ceux qui 
y a entre le vendeur & Pacheteur, Fuſurier & em- 
punteur; vous auriez vu que tout Vargent qu'il y 
woit alors diit $'accumuler- dans les villes, & que; 


devenu plus neceſlaire que jamais, & aux rois, & 
l m grands; & aux ſimples gendarmes par la manie 
l des.expeditions lointaines, il dut coũter plus cher & 
UW Wi ceux qui ne pouvoient qu emprunter & A ceut 


memes qui pouvoient impoſer; qu'aux uns il coiita 
des intèrëts Enormes, au moyen deſquels les cita- 
ans devinrent les ventables proprietaires d'une gran- 
de partie des terres du royaume; quꝰaux autres, qui 
nimpoſorent qu' avec timiditè, par politique & pat 
ſcrupule de conſeience, & qui demandoient :phut6t 
wils n'exigeoient au dela des anciens droits que 
Palteration des monnoies avoit réduits à rien, 1 
colita des conceſſions & des privileges; qu au moyen 
de ces conceſſions les habitants des villes joignirefit 
les pretentions ſpecieuſes à Porgueil de Populence; 
qu alors, la fierté des grands ſe vengea des humi- 
lations *otqueties! les expoſoit leur indigence ; en 
widiſſant tous les liens, la plupart uſes , par leſquels 
ib croyoient encore i tenir les bourgeois dans leur 
dependance , qu ils ne le firent, pour ainſi dire, que 
par ſaccades, ce qui briſa plufieurs de ces liens, rendit 
- Welter des autres douloureux, & ſit nommer tyran- 
elle ue , oppreſſion, injuſtice, ce qui netoit plus ni re- 
de wher-, ni methodique, ni continuel; que les cris de 
nds l multitude , repetes & juſtifies par les bourgeois 
le. leatres qui remplirent les couvents, le elerge * 


devenue celle des ſeigneurs eux-memes , leur conf 
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croire, qu'en affranchiſſant les ſerfs, ils ne faiſoit que 


vous en auriez trouve un grand nombre qui ditrent 
Etre très- efficaces. Pour ne vous en citer qu'un exem- 
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eond FO les conſeils des princes parurent @tre les 
juſtes dclane tee de la liberté opprimee , contre 
Viniquite oppreſſive; que, devenus preſque eitbyen 
chacun d'un fantdme de republique-, les bourgeqz 
eurent Vadreſſe de faire revivre le droit Romain, & 
& de ſe montrer dans le code, le digeſte & les pars 
dectes, par- tout od il y eſt parl des citoyens4 que, 


des: lors , on imagina qu' ils n'avoient &té dans Tete 
d'où ils commencoient A ſortir, que par les injuſ. 


tices multiplies dey ancetres de ceux qui sefforcoient 
encore de les rangonner, & que cette opinion etant 


cience erronèe, toutes les fois qu'ils Pecouterent, 
leur conſeilla de nouvelles renonciations ,. & des 

conceſſions nouvelles quiils. croyoient ètre des refti- 
tutions , comme Louis Hutin crut , ou feignit de 


rendre aux enfants ce qu'on avoit dts a leurs peres, 
Si vous aviez voulu enſuite vous arr@ter un mo- 
ment aux cauſes ſecondaires de cette revolution, 


ple, vous auriez vu, dans un reglement fait par Phi- 
lippe Auguſte & les ESR de France, contre les en- 
trepriſes du clergè, „ qu*aucun bourgeois , ni villan 
burgenſis vel villanus, ne pouvoit donner à fon fi 
clerc la moitiè, ou plus de la moitie de ſa terre, Sil 


avoit d'autres fls ou des filles ; que Sil lui donnoit 


une partie de ſa terre au _deflpus de la moitié, le 
clerc devoit en rendre tel ſervice & telle aide, que 
la terre devoit aux ſeigneurs ( Dominis) auxquek 


elle ctoit due, mais qu'il ne pouvoit Etre taills , © 


223) 
noins qu il ne füt ufurier ou mirchind; &, qu apres 
ln décès , ſa terre devoit retourner A ſes plus pro- 
ches parents; qulaucun clerc, enfin, ne pouvoit 
acheter un bien fonds ſans Ctre tenu d'en rendre au 
ſeizneur de la terre ( Domino terre ) tel ſervice que 
deyoit; la terre q. La ntceſſitè de ce Teglement vous 
aurolt! fait ES ids une foule de deſordres , dont 
peut tre vous auriez tte frappe au point de W 
dans la mepriſe de tous les gens à petites notions & 
grands fyſtemes , en attribuant au clerge la totalits 
& cette revolution: qui a rendu la nation mècon- 
noiflable. Mais, ſi vous aviez pouſſe vos lecteurs 
ulſgu au rẽglement qui ſuit celui que je viens de vous 
citer, vous y àuriez trouve un bon preſervatif con- 
re cette mepriſe, en voyant que les archevCeques & 
tveques exigeoient des bourgeois (:burgenſibus ) & 
autres de leur terre, un ſerment par lequel ils de- 
voient affirmer n' avoir jamais prete à uſurs, & pro- 
mettre de ne jamais faire de pareils prets,” & que 
Philippe Auguſte & ſes barons faiſolent une loi pour 
empecher les archev@ques - & 6vEques U'exiger un 
pareil ſerment. Cette obſervation vous auroit ramene 
1 Pune des cauſes les plus efficaces de la revolution, 
Taceumulation de tout Pargent dans les villes, & le 
beſoin quꝰ en avoient les nobles * voy les s bourgeois . 
le Protojefit a uſure. — 
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' os gerd Hhaleine pour fouler e aux en un 
homme terraſſé. Je ne reſpire moi- mme encore un 
peu que pour vous demander comment; dans les 
ates d' election des &vEques , vous entendez la dif- 


„ 
* 


— * 
— —— — — 


* 
— P —— — — 


( 124 
dndion des nobles & des citoyens' appeltds Cives; . 


| & non bas burgenſes. Je fais Cette remarque, parce 


que ce n'a sſirement pas été ſaris raiſon que von 
avez repete ce mot barbare en citànt les reglemeng 


de Philippe Auguſte. Ceci noùs ramene à ma der. 


niere objection, qui Etoit que je ne voydois pas di 
tinctement dans la condition des hommes libres, 
& dans la nature de leurs biens - fonds tous les ca. 


racteres que jy aurois deſirè, pour y reconnoitre 


les ancètres de la nobleſſe, &. Fetat primitif des 


dDiens nobles; Mais; it me Jemblecajnd ce ſeroit abu. 


ſer de votre complaiſance que de prolohger davan- 
tage cet entretien dont vous devez etre excéde 
Vous avez; fans cela, fourni aſſez de matiere à mes 
reflexions, & nous pouvons ee un on 


Ione cette p eee pe 


1 Abr EUR. 


Pour ms ain j V conſens; 5 mais, jen ne vous _"_ 
mets pas de refter aſſez long-temps ici pour vous 
revoir dans cette maiſon. Je ſuis fermier d'une afle: 
grande terre où je tiache de me mettre en &tat de 
vivre & de payer , & le-fiſc ne tient pas compte 


de ce que on perd par ſon abſence ou ſa negl- 


gence: C'eſt avec lui que je hataille ici pour adouci 
les conditions rigoureuſes de mon bail; &, des que 
je n'aurai plus rien à y faire, je quitterai cette ville, 
ou je ne vois que des boutgedis nobles, & de l 


nobleſſe de venue bourgeoiſe, pour aller dans la pro. 


vice on il ny ay hors des villes, ni nobles, fl 
Pproprietaires', ni ſeigneurs; „ni tenanciers , ou tout 
eſt mercenaire & unſerable dans les campagnes, 8 


ou, 
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EY dans les villes * progres fenkbles/ du luxe, 
encourage par la confuſion de tous les ordres , ſol- 
'ficitent Taccumulation des biens & Feitin&ion des 


familles. Du moins, dans ma terre , ai-Je un com- 


merce immediat avec la f&conde nature & la ſage 
providence , & cela vaut mieux que de vivre avec 


des foux , & c' etre complice de leurs folies. Je vou- 


drois ee citoyen fans ętre citadin , comme [etoient 


les anciens Romains , comme le Hare les Iſchoma- 


ques chez les Athèniens, comme ['6toientles citoyens 


Tourangeaux , dont Gregoire de Tours taconte les 


guerres civiles, comme le furent les citoyens qui; 
avec l'ordre, ow avec les nobles , dlurent leurs 
Fweques. hit BHO C8 | 
| e 


4 


Celt + vous, Monſieur 1 qui engagez de nouveau la 
ciſpute, ou plutöt qui remettez la converſation ſur 


le ſujet qui vous reſte A traiter; car, en Verits , je ne 


_ Uſpute plus; mais puiſque vous tes pas encore en- 
muy de mes ignorances, je vous demande ſi, en ad- 


mettant ce que vous avez preſque demontre, que les 


nobles ſont la poſterite des hommes libres , il n'eſt 
pas naturel de penſer que les citoyens qu'on Ae 
gua des nobles ne furent pas des hommes libres, qui 
w ẽtoient pas nobles , & dont la poſteritè fut opprimee, 


puiſqu'on ne les retrouve point ſous le regime f60- 


dal, tels qu'ils avdient Eté ſous I ancien regime. Dol 
il ſeroit naturel de conclure qu'tl n'y eut qu'une par- 

tie des hommes übres « qui fut ennoblie par la feoda- 

lite, ou plutöt qui « conſerva ſa nobleſſe hs la lays 
Pe arrie I. 5 
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ve-garde humiliante de la feodalite , & que le reſte 
fut 1 | 


LAUTEUR 


Il me ſemble que voill votre objediion; preſentee 


dans toute Ja force qu*auroit pu lui donner le plus 
ardent de mes adverſairee. 


Mais , que qirez- vous, ſi tout cela neſt qu un ſo- 
phiſme, & qu'il n'y ait os ree] en tout cela qu'un 
jeu de mots preſque puerile. A mes citoyens Tou- 
rangeaux je pourrois en joindre pluſieurs autres qu'en- 
röleroit encore pour vous combattre le bon Gre- 
goire de Tours: un Urſus, par exemple, citoyen 
Auvergnac, qui pouvoit donner ſeize mille pieces 
d'or à ſa fille, qu'on ajournoit au palais du roi, qui 
avoit de grandes & belles terres, & un nombre con- 


ſiderable d' eſclaves auſſi fidelles que zeles pour leurs 


maitres , une foule de citoyens Lieuvins , qui etoient 
juges de leurs parentes en dernier reſſort, & les fai- 


ſoient briiler quand elles avoient viole la fidelits 
conjugale , & pluſieurs autres encore, qui vous fe- 


roient une rude guerre, ils ſavoient ce que c'eſt que 


des bourgeois , & que vous leur donnaffiez en face 


cette mince qualification; mais fi Pai raiſon d'allẽguer 
ces exemples pour vous prouver qu'un citoyen Gau- 
lois fut autre choſe qu'un bourgeois, je vous dois 


un meilleur preſervatif contre Perudition (Eduiſante 


de Pouvrage couronne. L/auteur cite les actes des 
elections Epiſcopales, pour prouver que, des le temps 
des Carlovingiens „il yeut des nobles & des bour- 
geois. Que ne liſoit- il ces actes juſqu au bout, il au- 


wit trouvè dans ceux de election de Borrelle, èvé- 
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que de Rota „cette apoſtrophe d Exmengand c- 
que d'Urgel, à Adalbert; &veque de Carcaſſonne : 

Je L au feigneur Adalbett, citoyen, & eus 
de Carcaſſonne, que Borelle ſoit ordonné. Il auroit 
vu que Pancien'eveque de Rota toit qualiſiè ditgyen; = 
de Rota, & cependant il avoit trouvé que la quali- 
gcation de noble étoit alléguee dans tous les actes 
de ce temps- la, comme un des tities qui rendoĩent 
ligne de Pepiſcopat. Ce fut pourtant᷑ vers le milieu 
du dixieme ſiecle que Borrelle fut lu, mais entre ler 
monuments du ſiecle ſuivant j en trouve encore qui 
donnent le titre de eitoyen ,; civis, à des ſeigneurs 
de terres, qui, entre autres biens, poſſédoient des 
dimes; & ceci nous approche bien du temps oi Phi: 
bppe Auguſte & ſes. barons: ſuppoſoient que toute 
tetre de Bourgeois, comme toute terre de villain 
avoit un ſeigneur Row le detenteur de voit cens & 
autres ſervices.” „ hoap035 non el # wad” 
Mais ſi les e etoient des dne; lbres & 
as direz- vous, tous:les hommes libres & mi- 
ktaires n'6toient donc pas nobles. Oui & non. Ils 
ttoient tous nobles ; ſi on les comparoit avec les 
fiſcalns ; les Fir les ſerfs ; il ne ëtoient pas 
tous, ſi on lee, Jes uns avec les autres, 
parce que vous les eitoyens ne peuvent pas phis etre 
nobles que tout homme tre citpyen, eh qualité 
cknomme. Ce Frane ingenu, hien ingénu, qui avoit 
un page, ou 6cuyer , & qut tua de ſa main un duc de 
Bretagne „auctemps de Louis kidihotingind}antdtng ! 
pas noble; tua e due avec un bras ignoble, pour 
me ſervir: de Pexpreſhon dun pote contemporain ; 


x ot pourtant lun des arrierebanifies que Jouls | 
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le debonmire avoit conduit contre Moxmat. II doit 
pourtant bien armé, Il ayoit pouttant, un Ecuyer 
auſſi brave que lui, & q malgré tout cela, il ne fut 
noble que du moment. ou il eut tus la.dus de Bre- 
tagte. Vn ſcabin devoit etre noble, ſelon M. Vabbe 
* & pourtant il n'etoit pas noble comme 
Vetoient les quatre ou cin partiſans de Lothaire , 
dont la mort fit dire que la nobleſſe Francque 9 
toit 6teinte avec eux; Les hommes magnifiques ou 


hohords,, qui compoſoient le ſenat ou Pordre de 


chaque cite , ou plutòt qui les repreſentoient , com- 
me les eee du tres-noble comte Guil- 


laume; &toient nobles dans leur cite, & ne Vetoient 


pas dans le royaume. En un mot, la qualification 


de noble ttoitpurement relative, & ne ſe donnoit que 
par comparaiſon. Tel Etoit noble chegꝝ lui; comme 


parloient les Romains, qui n'ttoit pas noble au mi- 
leu de la nation, & dine M. votre abbe de Gour- 
ey, après étre convenu que les centeniers & les 
ſeabins devoient etre this. d'entre les nobles, mais 
que les défenſeurs, avoués, & vidames w tolent 
pas nobles, quand il Aterprote une declaration de 


Louis le ddlicanatle; tur le nombre de deputds que 


chaque contitdeveire envoyer aux plaids generaux, en 
diſant qu'aux ſept (cabins , qui, de ſon aveu, etoient 
nobles, i falloit joindre einq notables. pour compter 
le votre: de douze,' par où le peuple avoit part 
à lxk&islation, parce que ces notables n'stoient pas 
des nobles; il entaſſe des mots & ne dit rien, ou 
ne debite que des erreurs. A un plaid tel que celui 
qni vient d' etre 'convoque, dit P empereur; chaque 


comte doit venir avec douze ſcabins, sil y en 
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tant des meilleurs hommes quit en. faudia pour com- 
pletter le nombte de douze: Ces meilleum hummes 
ſont des notables, & non des nobles pour M. FabB6. 
de Gourcy, & e ſt par eur que le tiers ctat eſt re- 
. à Paſſemblte générale 3; mais le tiers · tat 
toit donc pas repreſents pqur les comtes: don il ſe. 
be due ſcabins. Vous ſentez Pabſurdité de 
ce ſyſteme; St vous en congluez quun tiers-gtat,, 
tel que le repreſente votre auteur, eſt autant une 
chimere que celui de Pabbe de Mably, qui; pour- 
tant, eſt encore plus abſurde : rctabliſſons la vs- 
-rits des ſaits. Ces meilleum hummes étoienit decla 
meme claſſe, du mime;ordre que les ſcabins, qui 
eux- memes devcient etre thus par le comte & lepeꝝ - 
ple, bons, veridiques & doux 5 auſſisbien aun des 
juges, les vidames, les prev®ts , les avouts & les 
centeniers, apres leſquels ils ſant nommès dans une 
loi de Pan $09 „ou qui devoient-Ctre.clus les meil- 
leurs que Pon pouyoit trouver, ſuivant une autre dei 
de la aan année, qui nomme de meme avant eux 
les juges, avoués, centeniers, prevòts & vicaires. 
Fils 6toient mauvais, il falloit les chaſſer ſuivant. 
une loi de Pan 829, & en lire de bons à leur place 
aveo le conſentement de tout le peuple. Les mei- 
leurs hommes Tun comté étoient les plus itrépro- 
chables & les mieux poſſeſſionnés, & en tant que 
les meilleurs, ils Etoient auſſi les nobles du comté, 
par comparaiſon avec ceux qui étoient moins bien 
qualifies 3* mais de ce qu'on choiſiſſoit les meilleurs- 
centre les hommes libres pour en faire des ſcabins, 
& de ce que c'4toit encore les rap qu'on pre. 
ca 3 


| (eg dee 
Kot pour * b diebe de d& 
- putss aux plaids , ib tie S enſuit pas que les hommes 


libres d'un comtè ne fuſſent pas repteſentes/a Vaſſem- 


Ablöse genérale, ſoit que le comtꝭ eſit douze (cabins, 
ha gies il en eũt un: moindre nombre. Ce ſeroit 4 
peu près comme < Pon diſoit que la pauvte nobleſſe 
Ack province meſt pas boptẽſentèe, paree qu'elle ma 
- eli pour ſes! deputes que des gentilshommes riches, 
&& qualifies. De meme; quand Charlemagne vrdon- 
noit que les comtes, les centeniers & les autres nobles 
hommes appriſſent la loi par cœur] il ne vouloit pas 
dire que cette dtude ne fut pas faite pour les hom- 
mes libres; il vouloit dire ſeulement quelle étoit, 
ſuratout, neceſlaire aux plus quahfies, d entre eux, 
- parce qu'ils Etoient; plus que les autres, deſtines awx 
fonctions de juges, de an „ wa _ aux mieten 
: Þlees générales 
Ces obſervations , pour dire bebte un mot de h 


-litanie de l'abbé de Gourcy, ces obſervations, dis- 


Je; expliquent comment tant de ſaints ſont recom- 
mandables par leur nobleſſe au dire de leurs biogra- 
phes. Ils n'etoient-pas tous de cette haute nobleſſe, 


qu'on peut appeller la nobleſſe du royaume. La plu- 


part n'&toxent nobles que chez eux, & pluſieurs 
- pouvoient bien n' etre nobles qu'en comparaiſon de 
la foule, du vulgaire, de la roture de leur pays. Tel 
pouvoit bien @tre Marculfe , qui &toit ne de citoyens 
Beſſins tros- nobles, tres-riches & tres-chretiens , & 
dont les parents n'avojent pas ete de la derniere 
claſſe. Tel auſſi pouvoit Ctre Martin, citoyen Nan- 
ois, à qui donnoit un grand luſtre le beau ſang de 
les aieux- Telle encore pouvoit Ctre Diſier, qui ctoit 
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ne de parents tres-honnetes, & recommandables par 
leur naiflance entre les familles Gallicanes. Vous 
ſentez pourquoi je choiſis ces trois ſaints entre tous 
ceux que nomme votre auteur. La nobleſſe, jointe 
au titre de citoyen, ne gaccorde pas avec une dif- 
ference legale & conſtitutive entre le noble & le 
citoyen. Mais, paſſons à une remarque plus impor- 
tante. S'il y avoit eu un tiers - état appelle le peu- 
ple, & au deſſus de cet ordre un autre ordre appelle 
la nobleſſe, Charlemagne, apres avoir recu cette 
petition du peuple dont nous avons parle, auroit du 
rẽpondre qu'il ne pouvoit la faire inſcrire entre les 
loix avant qu'elle eiit été conſentie par Pordre de 
la nobleſſe. Au lieu de cela, que repond-1l ? Que, 
comme c'eſt une affaire generale,, & qui intereſſe 
tous les ordres , il attendra, pour la conſommer 
la tenue de ſon aſſemblée ſynodale, & de ſon plaid 
general , ou il doit ſe trouver un plus grand nombre 
deveques & de comtes. Les ordres qui partagent la 
legislation avec le peuple & avec le roi ſont donc 
uniquement Pordre des EvE@ques & l'ordre des com- 
tes. Dira- t- on que l'ordre des comtes Etoit alors 
Tordre de la nobleſſe, ce ſeroit parler avec peu de 
préciſion; les comtes n'etoient pas les ſeuls nobles 
qu'il y ent dans le royaume, ils wetotent pas non 
plus les reprèſentants des nobles, qui ne les ehſorent 
ni ne les diſputoient. Si l'on dit que Fordre des com- 
tes Etoit alors ce que fut depuis l'ordre de la nobleſſe, 
je pourrai en convenir, mais en tant ſeulement qu'il 
etoit un ordre ſuperieur au peuple, & apres l'extincC- 
tion duquel le peuple, devenu l'ordre de la noble ſſe, 
Etc le ſecond ordre au lieu & een comtes, 
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Mais il Li toujours vrai que la nobleſſe, en tant 
que nobleſſe, ne fut point un ordre ſous les Carlo- 
vingiens, qu elle fit corps avec les hammes libres, 
& que ſes repreſentants aux aflemblees générales ſu- 
rent auſſi ceux des hommes libres, les ſcabins elus 
par tout le peuple de chaque comté, & les ſcabins 
ſeuls , Fils Etoient au nombre de douze, ou avec 
eux les meilleurs hommes de chaque a; ſi les 
ſcabins ne faiſant pas ce nombre „ il falloit leyr | 
adjoindre autres deputes pour le campleter. . 

Je crois bign qu'un rejetton de la famille de Gre- 
goire de Tours, qui auroit conſerve Feelat de fa no- 
bleſſe antique, auroit 6te prefere „ en pareil cas, par 
le peuple d' Auvergne, ou deſcendant d'un Urſus, 
parce que la famille de Gregoire avoit été ſenatoriale | 
chez les Romains , ainſt que pluſieurs autres familles 
de PAuyergne en tres-grand nombre, & que cette 
nobleſſe ſuppoſoit de grandes richeſſes, ce qui S ac- 
corde tres-bien avec ce que le biographe de Gregoire 
dit de 1'erat de ſes parents qui Etoient vraiment no- 
bles. Mais PFarriere - neveu de Gregoire elt été le 
repreſentant des deſcendants 9 rſus, & membre 
du meme ordre, C' eſt-à-dire, qu à A Taffemblèe gene- 
rale, il auroit this partie du peuple. Il en efit été de 
ww chez les Gaſcons des arriere-neveux de Ste. 
Rictrude, „ qui étoit d'une genereule lignee de Gaſ- 
cons, un rejetton des. anciens rois, & d'une excel- 
lente race de ſenateurs; car, voilà comme il faut 

traduire ce qu'un de ſes biographes dit de fa naiſ- 
ſance, & non pas dire comme le fait votre auteur, 
en ſat enſemble les expreſſions de deux Ecri- 
vains: Kidmde etoit d une extraction ſinatorienne 


— 


ut 


by 
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ame Son an. ezaik un homine. 4. ane, 5 


nomme Ernold. 
De m&ame: dans le Cambeaifs, le Tousmafls, ou 
tel autre canton des Francs, And, eee 


chez les Francs, auroit été préféré pour la place de 


ſcabin, ou pour la commiſſion de depute aun Franc 
bien ingenu, mais ignoble, comme le preux gendar- 
me qui tua le duc. Moymar ; mais, il n'auroit etè que 


fon concitoyen & ſon egal, quant aux PEO genes 


qui ᷑toient conſtitutives de ſon Etat. 
Je conclus, en diſant qu'il y eut une nobleſſe 
Francque & Gauloiſe, nobleſſe 6tagee , pour ainſt 


parler, depuis celle qui brilloit dans un canton, juſ- 


qu'à celle qui brilloit dans le royaume entier, mais 
que cette nobleſſe ne fut point un ordre national, 


& fit corps avec les hommes libres pour compoſer 


l peuple Francois ; qu entre les nobles, ceux qui 
furent comtes compoſerent un ordre ſeparò qui Etoit 
le ſenat de la nation ſubdiviſ lui- meme en pluſieurs 


claſſes, comme dans les cites qui retinrent le mieux 


lancien regime Romain, les hommes honores, ou ma- 
gnifiques compoſerent I! ordre par excellence, C'eft-a- 
dre, le ſenat, & comme dans les cantons les plus ap- 
parents des hommes hhres compoſerent le tribunal du 
comte, & formerent le premier rang de Paſſiſtance 
autour du fiege, ce qui tes fit. appeller coronatores 
vert, les coronners. C'eſt au regime des cites , mieux 
conſerve ou plus reconnoifſible dans les e ee 
des Ev8ques, qui furent toutes Romaines, que hon 
doit rapporter. ce que dit le pape Leon I, que dans 
les ordinations des c veques on attend les vaux des 
citoyens, les eee des peuples, Parbitre 
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eu volontes des honores, & election des clercs; dat 
Ainſi fut elu Gregoire de Tours; les nobles hom- nat 
mes meles avec les clercs, à ine de leur plus po! 
| grande influence; & le peuple, tant celui de la vill dig 


que celui qui A a la campagne, comme les & 
citoyens Tourangeauz dont nous avons parle, le fiq 
proclamerent &veque,. tant 4 cauſe de ſon mérite 
diſtingue, qu'a cauſe de ſa nobleſſe. Mais, pour tre 
dligible de plein droit, pour pouvoir Ctre pretre du 7 
palais , il ſuffiſoit cbetre homme libre de naiſſance M de 
& par la grace de Dieu, ainſi que le prouve ex- g 
men de Willebert, &lu EvEque de Chalons. Cette 10 
meme naiſſance fit depuis les nobles, & alors il falut I 20 
etre noble pour tre eligible de ale droit. d 


LAB B F. 


Vn voila arrive à ma dertyere objedtion ſur la- 
quelle je rai pas cependant grande envie d inſiſter; 
mais comme vous en avez aſſez dit pour detruire les 
trois autres, & que nous avons encore un moment 
a nous, expliquez-moi , „je vous prie, en peu de 
mots comment vous penſez que Petat des hommes 
libres ait ete analogue à celui des nobles leurs 
deſcendants , & la nature de leurs biens à celle des 
biens nobles. Je ne demande que de Þ: analogie . 
parce que. je congois que la feodalits diit operer 
quelques changements a ces deux égards; il ne me 
faut pas non plus de grands details, parce qu'en jor 
gnant aux aveux de Pabbe de Gourey les omiſ- 
ſions que vous lui avez reprochées „je trouve deja 
une tres-grande reſſemblance entre les hommes li- 
bres & ceux que vous ſoutenez tre leurs deſcen- 
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dants, entre leurs proc & les biens un peu de · 
natures de leurs heritiers, Prouvez-inoi done, Sil eſt 


poſſible, que leur état efit de la conſiſtance & de la 


r que leur proprièté ne fut pas ſans juriſchction, 
qu ils jouirent chez eux de quelques droits honori- 
ml J þrouvez-moi „dis- je, ces trois chaſes ,;& je 


me range entierement 4 votre opinion, en reconnoiſ- 


fant comme une : verite demontree que la nobleſſe 


extraction eſt tout ce qui nous reſte de la elaſſe 


des hommes libres, ou de Pancien corps de la na- 


tion Françoiſe; que les autres claſſes, loin d'avoir 
nen à reproeher au regime fcodal, lui doi vent leur 
affranchiſſement, & que ce qui ſts A la nobleſſe 


de droits & de: prerogatives weſt preſque rien en 
OTE de ce qui lui a ppartient ne. 


Avr EU. 


En me cœdant la victoire à ce prix & SLE tout 
ce qu'elle m'a d&ja cofits, vous ne me cederez que 
ce qui m' appartient 5 mais vous avez réſolu de ne 
me faire grace de rien; à la bonne heure, auſſi- 
bien n'ai mai- je point les demi-preuves. 

le commence; par Petat des hommes libres; il 4 | 
voit tenir à la purete de leur ſang, & ne pas leur 
permettre toutes ſortes d alliance, puiſque c'etoit 


un privilege du roi que le mariage d'un homme 


libre avec une fiſcaline royale ne portat point atteinte 
aux droits de ſes enfants, ni à ſes droits perſonnels. 


 Plufieurs prerogatives de ſon état devoient Etre 


independantes de ſa fortune, puiſque, par une loi 
expreſſe de Lan 829, Louis le dehonnaire declara 
que les hommes libres, qui, n'ayant point de pro- 
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priets , dnrneuidicat” fur les terres- chi domaine, iy 
devoient pas, a la verite, etre regus en temdigm. 
ge dans les affames r6elles Cautrw , mais qu' ils pou- 
woient 8tre jurds des autres hommes librks, par cel, 
ſeulement qu ik stoięnt libres; la loi ajoutoit que, 
quant 4 ceux qui avoient une. propristé, & qui, ce- 
pendant, demeuroient ſur les terres du domaine, in 


ne devoient pas Etre recuſcs pour temoins par cette 


maiſon; mais qu'il falloit les recevoir en Nh 
Parce qu' ils Etoient proprietaires. 
Letat des hommes libres ne tenoit pas non plus 
A leu liberté actuelle, puiſque leur ſervitude Pre- 
ſente quelle qu' en füt la cauſe, leur laiſſoit le droit 
de ſe racheter, du moment qu'ils etoient en etat 
de le faire, & meme que la puiſſance legislative ve- 
noit 35 à leur ſecours pour leur facihter Pexer- 
eice de ce droit. | 
En voila, je erois, aflez fur leur Etat; diſons un 
mot de leurs: biens; i en pouvoient poſſeder de 
trois eſpeces; des biens ſujets au cens, ou a des re- 
devances, qu' ils tenojent à cette e & qui 
ne les 8 pas au ſervice militaire, des biens 
exempts de cens, mais dont ils Metoient pas pro- 
lie , parce qu' ils les avoient regus en benefice 


reverſible a celui de qui ils les tenoient; a raiſon 


de ces biens ils &toient tenus au ſervice militaire, & 
Arels ſervices envers leur bienfaiteur qui convenolent 
à leur état, comme hommes libres & comme vaſ- 
ſaux, & ke des. biens propres ou des aleuds, qui, 
de tous les biens des hommes libres, furent vral- 
ment les plus nobles, comme ils compoſerent aufſi 


pendant long · temps la plus grande maſſe des bier 


r 
nofſedes par cette claſſe. Ils en jene heredi= 
nirement avec le droit de ſucceſſion. collaterale, & 
h plus parfaite liberté den diſpoſer; ils ne devoient 
ſervice à aurun autre citoyen A. raiſon, de ces biens; 
is ' etoient ſujets à aucune ſervitude, pas mëme ai 


droit de chaſſe, qui leur appartenoit en entier chez 


eux , & leur maiſon étoit pour eux un aſyle ſacre, 


que les officiers de juſtice devolent eux · memes 
reſpecterr. 

Trouvez-vous quil puille 4 avoir iced obe 
plus nobles que celles a? If 
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Not, en wen, mals beuge en hl reſts 
f peu ? | 


. 
* 
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Oeſt — % fsodalité 4 en porte tall < 305 
biens, Ceſt que le nombre des feudataires a prb- 
FW Tas diminue , & que celui des fiefs, qui 
tepreſentent les anclens aleuds, n'a guere moins 
diminue par les reunions & incorporations „Ceſt que 
les tenures des ſerfs & des colons, qui faiſoient aus 
trefois partie des proprittes ,, ſont devientes elles: mt · 
mes des proprietes par Panéantiſſement preſque en- 
tier des droits qu'eurent ſur ces biens les veritables 


propridtaires & du fonds des hommes, ce qui 4 di- 


minus d'autant les aleuds & multiplié dbautunt les 
proprietes imparfaites, C eſt que; du moin les:defs 
cendatits & ayants-cauſe'des vrais proprietaires' dnt 
conſerve une pattie de leur droit de propricte fur ces 
liens, parce qu ils ſe reſerverent + ſut les fands qu in 
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aſſignerent 4 leurs eſclaves ou qu ils acenſerent 2 de 


fimples cultivateurs, tout ce qui n' toit preciſement 


ni un produit ni un moyen de culture, comme Peau 


& le poiſſon des rivieres, le gibier, le droit de C0- 


| lombier , „ * autres choſes ſemblables, ö 
. L'ABB b. 


En e 4 une queſtion que je *ctdyois Vous 
avoir faite ſans conſequence, vous commence 4 
me faire connoitre l antique nobleſſe de ces aleuds 


qui furent le patrimoine des hommes libres; 3 ib en 


Etoient franchement & abſolument proprietaires, & 
en jouiſſoient pleinement, ſans dependance & ſans 
reſtriction; mais, du moins, n'en jowſſoientMs pas 
avec juriſdiction; car tous les modernes gaccordent 
2 dire que, ſous les deux premieres races, il n'y eut 
point de juſtices ſeigneuriales, & il me ſemble qu'ils 
le prouvent par une foule d&autorites , auxquelles on 
ne you. rien e ond 


L'AUTEUR, 


Voily encore une des mepriſes clever Jen le. 
quelles tous nos demi-ſavants font tombes , pour 
n' avoir pas ſu lire; ils ont trouve que les hommes 
libres n'toient juſticiables que des juges, non Pas 
royaux, mais natiqnaux, & en derniere inſtance du 
roi lui: meme ſiégeant dans ſon palais, & ils ont dit: 
Si un homme libre wavoit point de Juriſdiction ſur 
un autre homme libre, il n'y avoit donc point de 
juſtices ſeigneuriales; car les ſeigneurs n' ont de juſ- 
tice que ſur des hommes libres. Il falloit ajouter 
qd uy avoit it alors que des, hommes libres, dans f 
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ns dans lequel les loix emploient cette qualifica- 
on; mais la plupart de nos Ecrivains n'ont pas m&- | 
ie voulu ſoupconner qu'un homme libre fut alors 
utre choſe que ce qu'eſt aujourd'hui le dernier des 
nanants, & ils ont decide hardiment que les juſti- 
es Rigneurialer Etoient en partie une conceſſion 
es rois & en partie une uſurpation de la noblefle. 
Voila comment on a écrit ſur notre droit public, 
& nous croyons @tre ſavants parce que nous avons 
quelques recueils de pareilles abſurdités; mais ve- 
Ins au fait. 5 
La juriſdiction du maitre ſur ſes eſclaves eft de 
e tous les temps & de tous les pays 3 elle fut limitee 
ar les empereurs Romains, qui 0terent aux maitres 
droit de mettre leurs eſclaves à mort. Il fallut les 
fire condamner au ſupplice par des triumvirs qu'on 
ppelloit Triumviri rerum capitalium , & il y a des 
nonuments qui nous apprennent que cette juriſdic- 
ton fut auſſi établie dans les Gaules; mais au deſ- 
bus de la peine de mott, il y avoit le ſouet, la 
pnſon , les fers, la relegation d'un lieu à un autre, 
& entre ces chãtiments, il eſt clair que le fouet de- 
toit Etre le plus ordinaire. C'eſt ce qu'on appella 
hez nos peres diſciplina in dorſo, correction a la- 
nelle ſe ſoumit tout homme bre, qui ſe vendit 4 
n autre, parce qu 'elle etoit de Fefſencs: de la ſer- 
ntude qui n'admettoit ni exil, ni longue deten- 
bon, ni mutilation notable, ni amende ; voila done 
l baſſe-juſtice bien etablie , & tout ce que nos loix 
nciennes ſtatuent à ce ſujet ſe reduit à des exhor- 
lations pour engager les citoyens à ne pas faire fuſti- 
ger leurs eſclaves avec trop de cruaute; mais C8 n C- 
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toit pas Adenine un droit privE, & uniquement ic: 
latif à Pinter&t domeſtique des maitres , qui les auto. 


-rifoit a punir leurs ferfs : tout homme libre, poſſeſ. 


feur d eſclaves, toit avoue en cette partie, oblige; 
par conllquont „à comparoitre & a amender pou 
ſes eſclaves , ſoit que leur d&lit füt public, ſoit qui 
füt particulier; puniſſable par une amende, pour a 
voir pas corrigé ſon eſclave, & ne Tavoir pas em- 
peche de faire le mal, lors mine que celui-ci eto 
pum de mort ; chargé, par conſequent, de la police 
publique, & tenu à ce titre de faire 1 & punr 
ſes ſerfs, avec P aſſiſtance de ſes officiets, ou de { 
voiũns, ſujet meme aux cenſures ecclifafiiques gl 
ne les amenoit pas a réſipiſcence, & avec d autant 
plus de raifon. Croyoit-on alors qu'il etoit plus utile 
de frapper le maitre de ces foudres, que de les prof 
titner contre des hommes qui ne craignoient ni 


Dieu, ni les 6v&ques, ni les officiers publics , mais 
qui du moins craignoient leur maitre (a) ? Enfin, 


c' toit un axiome de droit public que celui-la devoit 
cooperer au maintien de la police publique, dans 
chaque village, a qui appartenoit le village. 

Dites-moi maintenant, fi, apres avoir trouve ces 
maximes conſacrèes par les loix des Carlovingiens, 
on peut imaginer qu'elles aient été nouvelles fans 
cette dynaſtie , & que les juſtices ſeigneuriales ne 


remontent pas; dune part au temps de la premiere 


race, & ſoient de Pautre des conceſſions royales. 


Si pourtant vous n'Ctes pas encore convaincu, liſez 


* lettres . les $ Elpagnols „ qu'il s'agiſſoit unique- 


— — — — 
1 | 2 
* 


1 Voyez les Loix de 857. $61, ds 864. 


ment 
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ment at Ehniler aux hommes bres , &: vous trouve 
rez, dans celles de Charles le chauve, que, hors les 
actions criminelles pour cauſe &homicide , de rapt & 
Fincendie , ni les Eſpagnols „ hi leurs hommes ; ne 


devoient etre jugés ni contraints, ſoit par les com- ; WE 
tes, ſoit par les autres officiers de juſtice , mais qu'il 


leur &toit loiſible de juger definitivement les autres 
hommes, ſelon leur loi, dans tous les cas, & de ſe 
juger eux-mEmes entre eux auſſi dans tous les cas 
hors les trois cas mentionnes plus haut. 
le conviens que cette juriſdiction des . 

1 uns ſur les autres, repondoit 2 celle des cente- 
niers & des ſcabins', qui toit chez les Francs & 
chez les Gaulois , la double inftance où homme 
libre Etoit le juge de Phomme libre; mais leur ju- 
nſdiction ſur les autres hommes, C "oft - A- dire, ſur 
ſur ceux qu' ils avoient droit de recevoir & Pg gar- 
der ſur leurs terres, & qu'il faut diſtinguer de leurs 
eſclaves , ne peut etre W. ee qu' avec une juriſ- 
dition ſemblable qui appartenoit aux hommes libres, 


ſur les habitants de n terres, ſoit ingenus , x ſoit 
eſclaves. 


VALLE 


n me ſemble que cette clauſe bs WE de Char 
les le chauve eft obſcure , & qu'elle prouve beau- 


coup trop en faveur Nos juſtices ſeigneutiales des 


imples proprietaires ; car, enfin, elle n'ex cepte pas 
meme les huit cas royaux, qui, de droit, &toient _ 
reſerves aux juges royaux; & d'ailleu:y, p le regne de 
Charles le chauve fut celui des innovations : or, i 


ſera fort indifferent. a vos adyerſaires que-le your; N 


Parti II. * i 2 
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us ait commence ſous ce feds ; ou quelques ahs 
Nees plus tard, 


LV AUTEUR 


Je pourrois ad Ala derniere partie de votre 


dbjection, que ce fut au commencement de ſon re- 


gne que Charles le chauve confirma les droits ac« 
cordes aux Eſpagnols par ſon pere & ſon aieul, & 


qu' ainſi, le ſoupgon d'une innovation defavorable 1 
Tautorité royale, ou plutôt à la juriſdiction des com- 
tes de Septimanie „ne paroit pas trop fonde ; mais 


comme je wat point entrepris de prouver( ce quin'eſt 
pas vrai non plus) que les hommes libres, en gene 
ral, aient eu la haute - juſtice dans leurs terres, je 
renonce volontiers a toute explication rigoureuſe des 
lettres de Charles le chauve, pour m'en tenir à celles 
de Louis le dEbonnaire, qui ſont beaucoup plus claires, 
Voici en quels termes Particle de la juriſdiction eſt 


 concu dans ces lettres :,: Qu'eux-m@mes ne refuſent 


point de venir a Paffiſe du comte toutes les fois qu il 
y auront Ete aſſignes pour Pune des cauſes majeures, 
comme ſont Vhomicide , le rapt, Pincendie, la ra- 
pine, la mutilation , le le brigandage, 8 


ſion du bien d' autrui, ou pour 3 autre choſe que 


ce ſoit, dont un voiſin les aura accuſts criminelle- 
ment, ou civilemegt; mais pour ce qui eſt des cau- 
ſes mineures , qu'qg ne les empeche point de les ter 
miner entre eux , à ur maniere, comme ils ont et 
dans Puſage de fairGhuſqu aujourdhui EE 

Si je voulois me prevaloir de tout, je dirois que 


E os Eſpagnols n'ttoient tenus de ſe ſoumettre 4 la juſ- 


tice du comte, que lorſquiils ayoient pour partie ad- 


\ 
* 
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hs eile un voilin i qui n &toit pas Epagiol, & je com- Nie 
parerois le droit quiils avoient de ſe juger les uns les 
autres, lorſque le proces etoit entre eux , au droit 
que chaque famille avoit, ghez les Francs & les Gau- 
re WY lois, de juger & de condamner à mort & de faire 
e. exccuter les femmes accuſces Gadultere & les eſcla- 
ca MW ves qui avoient tus leurs maitres. Mais ceci n'a rien 
& Le commun avec les juſtices ſeigneuriales , dont il eft 
1 MW niquement queſtion ici. Louis le debonnaire , par 
m article ſuivant, autoriſe les Eſpagnols a recevoir ſut 
ais leurs proprictes, ou pourpris, tels hommes qu' ils vou- 
eſt W dront y admettre, & de quelque part qu' ils vien- 
nent, (autres cependant que les eſclaves ou les co- 
je lons ' autrui) & vent qu'ils puiſſent en exiger tel 
les fervice qu' ils jugeront à propos, fans que perſonne 
les ut droit de les en empecher , 2 quoi il ajoute : Et 
es. cuil ſoit loiſible à celui qui les aura recus de les con- ll | 
eſt MW traindre à faire telles juſtices, qu'ils font dans Puſage : 84 
| 


nt de terminer definitivement entre eux; mais pour les 
autres jugements , c'eſt-à - dire, les actions crimis | | 
nelles , qu' ils ſoient reſerves a Texamen: du comte: U 
cela ſignifie bien clairement, ce me ſemble, que le | 
proprietaire toit juge de tous les habitants de fa 

priets , meme des ingenus, dans tous les cas dans 
Wet. le proprietaire lui- meme etoit juſticiable de 
ſes voiſins devant le centenier, & le pleb&ien ou 
poſſeſſeur Romain devant le vicaire; car nul ne 
e etre condamne a mort que A le comte. 


1A E. 


uſs Tout ce que © vous venez de me dire me paroit 
d WKmontre;'& , en verité, ce ſeroit 87 de votre 
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„„ 
patience que Mexiger encore quelque choſe de vous; 
Quelle que ſoit Forigine des droits purement honor 


fiques , & des titres de noble & de gentilhomme 


qu'on a donnes aux deſcendants des hommes libres, 
il ren peut réſulter aucune conſequence contre ce 


que vous avez dit de la tranſmutation des homme 
libres en nobles feudataires „& de leurs propriétés 


en fiefs ou terres nobles. Ainſi, nous pouvons en 


reſter 14, puiſque je ſuis d'accord avec vous que 
Fordre 85 la nobleſſe comprend tout ce qui nous 


teſte de Pancien corps de la nation compolee des 
citoyens Gaulois, des Francs, & de tous les Barba- 


res Etablis dans les Gaules , avec 1 droit de coha- 
bitation. 


L AUT E U R. 


Ce ſera done maintenant à moi à vous demander 


un peu de complaiſance & de patience; car; quoi- 


que je n'aie pas entrepris de tout dire, j'ai très- 
grande envie de ne pas vous quitter ſans vous avoir 


dit un mot de tout ce qui a un rapport direct a la 
queſtion que nous avons traitee enſemble. Entre les 


droits honorifiques dont jouiſſent les deſcendants des 
hommes libres, les plus apparents ſont ceux qui | 
appartiennent reimivement aux egliſes. Voila 
quoi n'a point parle votre auteur couronné, peut- 
etre parce qu'il entroit dans ſon plan de tenir les 
hommes libres aſſez bas pour qu'on pſit aiſement 


x3 les fouler aux pieds. Pardonnez-moi ce ſoupgon in 


jurieux A fa bonne foi; mais il ne peut nier d'avoir 


lu les actes ꝙ elections épiſcopales recueillis par Ba- 
luze , puiſqu 5 les cite; & c * dans une des pieces 
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f publices ſous ce titre, C'eſt dans les lettres eanonĩ- 
ne MW ques données a Hedenulfe , EvEque de Laon, par 
= ſes ordinateurs à la tte deſquels étoit Hincmar , 
ce archeveque de Rheims, pour Ctre remiſes par lui au 


nes WM clergé, à Pordre , & au peuple de Tegliſe de Laon; 


6 c'eſt, dis-je, dans un monument, auſſi reſpectable 
en & all peu ſuſpect, que je trouve le paſſage ſuivant. 
ue Teveque ne doit employer aucun moyen de con- 


ws MW trainte pour faire donner a ſon egliſe les egliſes 
Jos qui ſe trouvent dans les propriétés des hommes li- 
a bres & des coheritiers. Que ſeulement, en confor- 
FY mite des capitules ſynodaux & imperiaux que Pegliſe 
recoit comme faiſant regle, il faſſe enſorte que ces 
egliſes jouiſſent, par autorite du roi, comme les 
autres Egliſes , des immunites. de leur dot, mais que 


er les hommes libres reſtent en poſſeſſion des egliſes 
Fl elles-mEmes. Si Pabbe'de Gourcy avoit tranſcrit ce 
8 paſſage, il auroit repreſents les hommes libres comme 
ir des proprietaires fonciers & abſolus, qui, ayant bati 
la des Egliſes dans leurs proprietes , leur avoient donné 
es des dots immunes, comme &toient leurs biens, “tant 
es neanmoins reſerve. la propriete du tout, ayant, de 
droit, la nomination des prexres qui as deſſervir 
1 ces égliſes, & pouvant s'y faire rendre tels honneurs . 
— que Fuſage autoriſoit ; &, dès-lors, il n'auroit plus 
5 regards comme auſſi facile Poppreſſion de pareils - 
It citoyens, il n'auroit plus difſtingue les ſeigneurs des 
* hommes libres pour faire opprimer ceux-ci par eeux- 
c la. S'il avoit ſoupconne: quelque innovation, & que 
- Pautorite d'Hincmar lui efit paru ſuſpecte, parce qu'il 
8 fut contemporain de Charles le chauve, il auroit exa- 


mine fi on trouvoit quelque choſe de 1 dans 
* 3 * 
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tes loix de Charlemagne, & il auroit , en effet, 
trouve une loi de Fan 794, touchant les egliſes que 
batiſſent les hommes ingenus , laquelle les autoriſe! 
. les donner, & à les vendre, pourvu ſeulement que 
Fegliſe ne it pas detruite , & qu'on y faſſe tous le 

jours le ſervice. Il auroit auſſi remarque qu' en 816, 
Louis le déebonnaire projetta une loi touchant k 
Egliſes que. des. coheritiers ſe partageoĩent, & qu, 
2 cette occaſion , etoient privees de Phonneur qui P 
leur convenoit , 3 qu'il diffeta de ftatuer ſur cet h 

we 'Y | 

objet juſqu'a ce qu'il et pu en prendre Pavis de ſes 
0 
6 
( 


1 fidelles ; que, fans doute, il ne fut point fait de loi 
| ſemblable, & que ce fut de 1a que pluſieurs Eveques 
prirent occaſion de s emparer des égliſes qui appar- 
tenojent a pluſieurs coheritiers , ſous pretexte d'en 
prevenir. ou le depouillement ou.Pabandon. Les let- 
| tres canoniques que je viens de citer lui auroient 
= fournt une preuve ſuffiſante de ces uſurpations ah 
1 copales. | 
1 Si Pabbe de Gourcy eut une fois ſaift ce fl, 1 
. auroit appergu d' abord qu'il ne pouvoit be en 
le ſuivant, & qu'il lioit Etroitement les hommes h- 
bres & hour poſterite, Ceſt-i-dire, à la nobleſſe; 
& cꝰ'elit etée pour lui une raiſon Fexaminer Forigine 
de cette multitude de paroiſſes que ne connurent 
point nos peres, puiſqu* autrefois il n'y eut d'egliſes 
baptiſmales que dans les bourgs „qui Etojent des chet- 
lieux de cantons, & qu'on appella canoniques par 
cette raiſon; comme auſſi ce fut par cette raiſon 
que Faſſiſtance au . ſervice divin dans les bourgs fut 
un devoir de tous les citoyens, comme cen eſt un 
aujourdhui de frequenter fa paroiſſe, avec cette 


AD 
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bligation qu' aux trois 


chargerent de la conſtruction & de la dotation de 
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Jiference neanmoins que cette aſſiſtance n'eoit cos 
randes fetes annuelles. Votre 
&crivain auroit trouve ue, de meme qu autrefois, „les 
citoyens ſeuls n'avoient eu des égliſes communes, 
dans le chef-lieu de leur canton, e eſt. A- dire, dans 
le meme endroit ou. ils avoient leurs aſſemblées vi- 


cinales & leurs marches , de meme on voulut auſſi 


donner des &gliſes aux ſerfs & manants plus à leur 
portee & dans Pendroit qui Etoit auſſi leur chef= 
lieu, c'eſt-a-dire , pres de la maiſon de leur maitre, 
& que ce furent les proprietaires, ceſta-dire , les. 
hommes libres, qui, par une devotion qu'on en- 
couragea ſur-tout ſous le regne de Charlemagne, ſe. 


ces Egliſes, Les évèques n' eurent d autre droit en 
ceci que celui d examiner fi elles &toĩent dcemment 
conſtruites & ſuffiſamment dotéèes, & celui de les 
dedier ; c' toit le proprietaire qui aer le prè- 
tre, & pendant lang- temps les hommes libres cru- 
rent que, s ils avoĩent droit de le nommer, ils pou- 
voient auſſi le deſtituer arbitrairement; on ne leur 
prouva le contraire qu' en ſtatuant la peine du ban. 
contre ceux qui en uſoient ainſi; mais on ne put 
rien ſtatuer contre le partage de ces egliſes. entre. 
coheritiers, ſinon que. dans le cas on ce partage en. 


entraineroit la decadence, PEV que, apres avoir 


admoneſtè les co-proprietaires , ſeroit en droit d'in- 
terdire Pegliſe en en retirant les reliques. La plus 
grande difficulté a laquelle ces fondations donnerent- 
lieu, naquit de Vattribution des dimes. On. fait que 
la nation en general montra la plus grande repugnan-».. 
ce à Fetabliſſement légal des dimes 8 mais depuis 


028) 


long- temps ' ẽtoit une devotion très-à la mode & 


très-conſeillèe de donner la dime de ſes fruits 4 Pé- 


ghſe; or, en premier lieu, ces dons volontaires 


98 avoient Eté faits a perpetuite par pluſieurs proprié- 


taires , dont les heritiers s'aviſerent enſuite de batir 
den chez eux des egliſes , qu'ils voulurent 


Eriger en &gliſes baptiſmales; en ſecond lieu, du mo- 
. ment ou le paiement de la dime eut été e 


celle de chaque propriete dut. Ctre aſſignee a une 7 
Eliſe, dont le titulaire n'efit aucune envie d'en faire 
Tabandon en faveur de la nouvelle égliſe, qu'il plai· 


ſoit à un proprietaire de bàtir. Cette difficulte exerga 


beaucoup les legislateurs Carlovingiens. En 804, 


Charlemagne fit ſtatuer que les dimes devoient etre 
Payees aux Egliſes qui Etoient anciennement bap- 


tiſmales , & A qui elles avoient été voutes , que, ce- 


| pendant, elles devoient continuer à Ctre payèes au 
profit des EvEches & des monaſteres, 4 raiſon des 


biens qui leur avoient été données par les rois & 


autres bons hommes, ſi anciennement ces &veches 


& moniſteres en avoient recu les premieres dimes. 
Par une autre loi de la meme année, il fut ſtatue 


que quiconque vouloit batir une egliſe dans fa pro- 
priete , pouvoit le faire, pourvu qu'il en eũit le con- 


ſentement de Peveque diocefain ; mais qu'il falloit 


bien prendre garde que les . plus anciennes 
ne perdiſſent à cette occaſion leurs droits ou leurs 


cimes, leſquels devoient toujours etre payés aux 
Egliſes les plus anciennes. Je n'entrerai pas à ce ſu- 
Jet dans des details qui ſeroient infiris fi je voulois 


tout dire; j ajouterai ſeulement que, ſuivant une loi 


de an 816 toutes les fois qu'il fut bati un nou- 


A 
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veau village & une nouvelle Eliſe dans le village; 


a dime des terres nouvellement miſes en culture 


dit etre pay&e A la nouvelle égliſe, & que telle eſt, 


fans doufe, Porigine de droits de nowles! & peut- 
etre la Nn pour laquelle en certains pays, comme 


en particulier celui qui fut le plus devaſte par les 
Normands, les cures ont toutes les dimes plus gene- 


talement qu'ailleurs. Je ne fais cette derniere remar- 
que pour vous prouver, ce qui eſt très- vrai, que les 


fiecles du regime feodal ne furent pas autant qu'on 


le croit communement le temps des injuſtices & des 


innovations; nos peres furent ignorants, ſuperſti- 
tieux & violents; mais ils furent plus ſimples & plus 
droits, ils aimerent Dieu davantage, & eurent 

beaucoup moins de beſoins que nous; ils en eurent 


un cependant que nous n' avons pas, & qu'ils ſenti- 
rent tous les jours de leur vie, celui d'avoir des 


amis fidelles & valeureux ; ce fut le beſoin des 


grands, ce fut celui du dernier des citoyens , & 


comme tous les citoyens etoient armes & belliqueux, 


les temps d' anarchie furent ceux ou on les mènagea 


davantage, parce que Pautorite ne ſuppleoit pas a 
la force, & que, pour tre fort, il falloit pouvoir | 
compter r beaucoup de braves, & n' en avoir pas 


un plus grand nombre encore pour ennemis. Les 


hommes libres, de venus feudataires, partie à raiſon i 
de leurs propres biens, & partie à raiſon des biens 
& des droits qu'on * avoit donnés en benefice, 


purent conſentir 4 Palteration de leurs proprictes en 
confideration de alteration plus grande encore des 
benefices 4 laquelle leurs ſuzerains conſentirent, & 


f Funiformité qui $'etablit entre les fiefs donnes & 


e | 
les aleuds pri en fief , fut pedjuficiable à quel. 
ques individus, elle fut avantagenie a toute la clafle, 
puiſqu enfin une partie conſiderable des biens qui 

avoient été dans cette claſſe, ayant été donnée 4 
Läegliſe, & le clerge Vayant donnee par groſſes maſ⸗ 
ſes aux grands du royaume, ce ne pouvoit plus Etre 
que ſous le nom de beneſice que la claſſe des hom- 
mes libres en recouvrat une parts. | | 


: L ABBE. 


Etoit-ce encore une nation que colt qui FRO 
ainſi partagee en autant de corps ſepares qu'il y 
avoit de ſuzerains, & peut-on reconnoitre un peu- 
ple libre dans une multitude d'hommes ainſi mor- 
celee, & dont toutes les poſſeſſions 6toient pre 
caires ? 

* A UTEUR. 


Ce que vous venez de dire ne peut etre rappro- 
chẽè du ſujet que nous diſcutons que par cette queſ- 
tion tres-ſimple : Comment tant d'ecrivains ont-ils 
pu imaginer que la feodalite efit donné naiſſance à 
la nobleſſe, tandis qu'elle derogea à la liberté? 


"Ha ABB k. 


Oeſt qu' ils ont cru que les ls du royaume, 
A commencer par les rois, avoient fait un triage 
des hommes libres, qu' ils ſe 'Gne repreſentes ſous la 
figure de nos bourgeois & de nos manants, pour 
lever les uns à la dignité de leurs vaſſaux, & ré- 
duire les autres à la condition de leurs eſclaves, 
ſous les noms preſque ſynonymes de villains, de 
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hourgeois., decolons, de ſerfs, dhommes de FOTO 
Fhommes de corps; ils n'ont vu dans toute anti- 
quitè que nobleſſe puiſſante & roture opprimee, puis, 
lorſque fouillant dans quelques archives, ils ont re- 
' marque que les auteurs de la plupart des gentils- 


hommes n'avoient ni pris ni deen le titre de nobles, 

dans le temps, par exemple, qu'un due de Brota- 
-ne ſe contentoit du titre de noble homme, ils ont 
imagine des ennobliſſements & ont dit hardiment 
que toute nobleſſe venoit du rot, que tout 2 
emanoit de lui, & autres chokes ſemblables; mais 

vous, Monſieur, dites- moi preciſement ce que vous 
penſez de ces titres de noble & de gentilhomme? 


L AVUTEUR, 


Je penſe que nous devons à notre petit nombre, * 
1 Fetablifſement ſucceſſif de la milice mereenaire & 
a Paffranchiflement de nos ſerfs la triſte prerogative * 
Fre qualifies nobles. Tant que nous fumes aſſe: 


nombreux pour Ctre viſiblement le corps de la na- 
tion , quelques- uns d entre nos peres furent nobles, 
ils ne le furent pas tous, comme tous les generaux 
ne ſont pas celebres „ ni tous les ſoldats, ſoldats 


cheélite. 
Tant qu'il n'y eut point, ou A n'y eut que 


tres - peu de gendarmes, d' cuyers, d archers meme 
qui ne fuſſent de bonne race, nous nous contenta= 


mes modeſtement de nos titres militaires comme 


très- ſuffiſants pour indiquer notre condition. Tant 


qu'il n'y eut pas au deſſous de nous une claſſe 
tres-nombreuſe de demi- citoyens qui pretendifſent 
etre auſſi libres que nous, nous ne tumes. pas no- 


* 
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bles, parce quꝰ on eſt garner par comparaiſon avec 
un homme qui ne porte pas les armes, libre par 
comparaiſon avec un eſclave, franc & Kane pat 
comparaiſon avec un tributaire, & que Pon reſt 
noble que par comparaiſon avec un citoyen, ſur le- 
quel on a quelque avantage en vertu des loix on 
des prejuges. Ainſi, auſſi longtemps que nous ne 
fimes ſeuls citoyens & ſeuls guerriers, nous filmes 
hommes libres, nous filmes honnttes'- hommes com- 

me les chevaliers Romains & Gaulois , nous fümes 
| bien-nes , comme les. affranchis furent aer le de- 
venir par Fabſurde palingenefie , & comme le ſont 
encore les gentilhommes Allemands, nous fiimes 
 bons - hommes en tant que proprietaires , nous fil- 
mes gentils - hommes, nous fiimes hommes-d armes, 
ecuyers , archers , en tant que guerriers nationaux, 

nous ne pũmes pas Ctre tous nobles , ſoit de nobleſſe 
| Romaine par les dignites de nos ancttres , foit de 
noblefle Francque 985 les "_ Hgnales de nos 
neun. - 

| 15 AB B E. 


f 1 
Arrdtez-vous un moment, je vous prie, vous me 


facies oublier ce que vous venez de dire du titre de 
gentil-homme', & que je n'entends pas. N*avez-vous 


pas voulu dire que vos peres furent gentilshommes 


en tant que guerriers? 


1 Avr EUR. 


Oui, Set ma penſte ; mais je winfi Corn pas la- 


aus, parce que Jattache peu d'importance à cette 
ſtérile vérité. 


— 


c 


A 
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Nimporte quelle importance elle peut avoir, pour- 
vu que la découverte en ſoit ingenieuſe; ſterile ou 
ſsconde elle plaira de meme aux amateurs de Tan- 
tiquité. 


* 


1 Au TEUR. 


Vous ſavez que tous les Barbares qui ſervoient 
empire Romain étoient Gentils, parce qu' ils appar- 
tenoient , ou par leur naiſſance ou par leur origine 
a des nations qu'on appelloit Gentas, pour les . 
tinguer des ſujets de empire. 5 


I' ABB E. 


J e ſais cela; mais il y a bien loin juſques-A 


I Au TEUR. c 


Vous ſavez auſſi que pour dire qu'un roi des Francs 
avoit mis une armee nationale en campagne, on di- 
ſoit qu'il avoit fait mouvoir les nations, (Gentes) 
de 81 royaume ou de telle contree, ſur- tout peut- 
etre lorſqu'il s 9 855 des peuples ttablis a T orient 
de la Seine. | 

1 5 "868 i 


Je ſais encore cela, & vous en concluez qu on 
appelloit hommes W ou gentilshommes tous les 
hommes libres qui compoſoient a la fois & la tota - 
lite de ces nations & leur milice hereditaire. | 


\ 


* Auron. 


Je ne conclus pas encore; & je vous aprends 
de plus ce que emen vous ignotez, parce que ba 


(%) 


preuve Yen trouve dans un recueil fait en pays Eras 


ger, & pour ſervir a Phiſtoire d'une egliſe Etrangere; 


Je vous aprends, dis-je, qu'on appelloit armee ( exer: 
citus) le pays occupè par une nation pareille à celle 
dont nous parlons. Ainſi un ſeigneur Frangois qui ſe 
trouva au fameux congres de Verdun voulant dèſi- 
gner la ſituation de quelques terres qu'il avoit en Ba- 


vuiere, diſoit qu'elles Etojent ſituèes dans 2 armee de 


Bavarois , in exercitu Balvariorum. 


L AE E F. 


Ceci eſt vraiment ander & me rappelle quelques 
paſſages d auteurs anciens qui paroiſſent ſuppoſer 


qu'une armèe Romaine ou une legion etoit autant 


9 J 
un pays qu un corps de troupes. 
LA U T E U R. 


Votre citation vaut bien la mienne; mais conti- 
muons. Si une nation étoit une armee cantonnce, fi 
tous les citoyens qui la compoſoient eEtoient en me- 
me temps guerriers, Sil en Etoit ainſi de toutes les 
nations admiſes dans la ſociétè des Francs, ou qui 
avoient avec eux le droit de cohabitation, n'eſt-l 
pas clair quꝰ homme gentil, homme libre & guerrier 
Etoient ſynonymes 5 


L' AB R F. 
Cela peut-etre très-clair, ſans qu'on doive en 
conclure que le mot de gentilhomme ait été en 
uſage auſſi anciennement que vous le ſuppoſez, & 


vous aurez de la peine à le prouver, car il eſt rate 
que dans les monuments de Pantiquité on trouve 


e „ , rw 


RR „„ 

los expreſſions qui nꝰEtoĩent d'uſage que dans le lan- 
pge ordmaire , camme il y a à parier que nos ne- 
yeux ne trouveront dans aucun acte de ce fiecle la 
qualification d' homme de qualité, & comme p au- 


wis bien pariè qu'ils n'auroient jamais trouve celle 


le ſeigneur de la cour du roi dans aucune ordon- 
nance; fi un redaReur Novice ou novateur n eut 
fourrs cette expreſſion dans un petit bout d' ordon- 
nance , qui vient de paroitre ſur la ATI des bars 
eres de Paris. St 
3 Au TE v. = 


Ce que vous dites m' autoriſeroit 4 Hance pour 
liſtoriquement prouve ce que Jai -ayance 5 ſans 
ne croire obligè a en fournir des prehves auſſi pre- 
ciſes que celles que vous exigez toujouts de moi; 
mais ma reputation eſt fi bien etablie dans votre 
eſprit, de ne rien avancer ſans preuves , que vous 
ne ſoupgonnez toujours de n'avoir pas dit mon der- 
tier mot tant que je ne vous ai pas ſubjugue par une 
&monſtration ; mais qu*exigez-vous de moi? faut- 
que par eres je faſſe remonter Panciennete de la 
qualification dont il s'agit juſqu'au temps de Clovis, 
vu juſqu'à celui de Charlemagne, ou ſeulement juſ- 
qu au regne de Hugues Capet ? . 


L' A B B E. 


prenons le milieu, & Prouvez ſeulement qu'elle 
ttoit en uſage dans les beaux gs de la 8 8 85 
Carlovingienne. 


175 


LA u T K v R. 
Vous etes bien indulgent; eh bien, Paccepte 10 


# 
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def; vous connoiflez le grand capitulaire de Pan 


789, dans lequel il y a un article expres pour ak. 


ter les pretres a ne pas s'attacher ſeulement, pour 


les inſtruire, des enfants de ſervile condition, mais 


à tenir des écoles C enfants liſants, & a leur appren- 


dre les pſeaumes, les notes, le chant, le comput, 
& la grammaire. Et bien, ce paſſage eff corrompu, 
& il faut lire de gentils enfants, ( gentilium puero- 
rum ) au lieu de legentium puerorum, qui n'a pas de 
ſens, & ne fait point antitheſe avec les ſervilis con- 
. infantes, qu'on lit dans le premier membre 


de la phraſe, 


5 A B B B. 


Vous etes bien ie puiſquꝰ au lieu de preuves, 


vous me propoſez une eee dont la juſteſſe 
a elle-mème grand beſoin d'Ctre prouvee. 


IL. AUT EUR. 


Mais ſi je vous fourniſſois un autre exemplaire 
qui me_donnat comme variante ce que Je me pro- 
poſe comme correction: 2 


IAB B f. 


je Tadopterois comme la veritable lecon „ parce 
queen effet, elle preſente un bien meilleur ſens. 


1 Au. r EUR. 


Oer donc le ſixieme livre des capitulaires, & 
vous y trouverez ſous le nombre 377 , Particle du 
capitulaire de Pan 789, un peu plus étendu, mais 


copiè preſque littèralement: Que les pretres „ 1 we 


Ire 
ro- 


ce 
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j dit, raſſemblent &'s aſſocient W des 


enfants de ſervile condition, mais auſſi des fils in- 


genus; & qu'il ſe faſſe des écoles de gentils enfants. 
(gentilium puerorum). Si vous m objectez que dans 
cet endroit, comme dans pluſieurs autres, le capi- : 
tulaire de Pan 789, eſt plut6t paraphraſe que cope „ 

& qu'ainſi il ne faut rien corriger ni dans Poriginal , 

m dans la copie qui sen trouve au premier livre 
des capitulaires, je pourra acquieſcer a votre re- 
marque, mais vous devrez auſſi convenir que le der- 
mer compilateur a dii ſe propoſer , ou plus de clarté, 
ou plus FexaQtitude dans fa paraphraſe, & qu'ainſi, 
non-content de la qualification de fils d'ingenus qu'il 
a ajoute au texte, non- content de Voppoſition mar- 
quee qui ſe trouve dans le texte entre le mot infan- 
tes employde en parlant des enfants de ſervile con- 
dition , & le mot pueri employé pour deſigner les 
enfants d'une condition plus relevèe; les enfants 
des médioeres, ainſi que s' exprime le moine de 
daint-Gal en parlant des écoles établies par Charle- 
magne, il a ajouté Vepithete de gentils pour expli- 
quer ſans equivoque la penſèe de Charlemagne. 
Lauteur que je viens de citer eſt lui-meme le meil- 
leur commentateur que nous ayions de Pordonnance 
de 789, touchant les écoles; Sil ne vous ſuffit pas, 
joignez- y les lettres & la vie d' Alcuin, & vous ver- 
rez ce que c*etoient que ces enfants = Wi parle Char- 
lemagne. Revenant enſuite au moine de Saint-Gal , 

vous vous convaincrez que les mediocres dont 1 
parle ſont les hommes libres; apres quoi je vous 
montrerai la poſterite des macros où je vous ai 


montré la poſterits des hommes libres, avec le ſe- 
Partie II. : R 
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cours de pluſieurs hiſtoriens, & de ceux en pat. 
culier qui, parlant des Luſignan „ diſent qu' ils Etojent 
de Pordre des mediocres & de ceux auſſi qui, par- 


lant de ces braves Normands, de ces ſimples gen- 


tilshommes qui conquirent Salerne ſur les Sarrafing 
& fonderent le royaume de Naples, diſent de m4. 
me qu' ils Etoient de l'ordre des mediocres. Mais je 
Trois en avoir aſſez dit pour vous convaincre, parce 
que vous Etes de bonne foi, & je n'en dirois ja. 
mais afſez pour convaincre ceux qui ont pretend 
rendre des oracles, & qui ſont reſolus a ne pas deſ- 
cendre de leur trepied. Quant a la multitude, qui 


croiroit avilir ſes ajeux & ſentir Pempreinte des 


chaines qu'ils porterent fi elle acqueſcoit a Tv. 
dence de mes preuves , elle ne m*ecoutera pas; &, 


quand elle nvecouterort , elle ne m' entendroit pas. 


Mais il importe que la verite ſoit une fois connue, 
fi nous ne devons pas Etre lrvres pour toujours 4 
ces empyriques, qui mettent en queſtion il ne 
vaudroit pas mieux ignorer tout le paſſe, & qui ce- 
pendant nous accablent de compilations, pour nous 
faire goliter la triſte proſperite des Chinoss. 

Mon cathécumene me quitta, bien convaincu, 4 
ce qu'il me paroiſſoit, de la verits de ce que je lui 
avois prouve , mais non moins reſolu a garder cette 
verite pour lui, afin de ne ſe point faire d affaires avec 
le grand nombre, & ſur- tout pour ne pas donner priſe 
ſur lui a la foule des demi-ſavants , qui aſſaiſonnent 


leurs livres d'un peu d'erudition, & a la foule, en- 


core plus nombreuſe, des ignorants, qui ne ſavent 
traiter qu'un certain vernis, dont ils couvrent Pin- 
coherence & la futilitéè de leurs idées. 
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I me reſtoit E dlcuter avec lui Putilité des traits 


comme fon Etat le retenoit dans la capitale, & que 


petite folde de la veterance, il y eut bientôt quarante- 
einq lieues entre lui & moi : & je me trouval pres de 
mes veritables foyers , où je ne diſſerte qu avec des 
lboureurs & vis encore plus avec des manceuvres 
qui ne $appercoivent pas de la protection que leur 
zccordent tant de beaux eſprits qui doivent travailler 
tous les jours, pour vivre tous les jours; qui boi- 
vent davantage & travaillent moins quand le pain 
eſt bon marché, & que leur repugnance pour le 
travail , jointe 1 leur goſit effrené pour les jouiſ- 
I. bnces du moment, tient toujours dans Fetat qui 
' MW fapplee chez nous aux liens de la ſervitude , comme 
Pargent que nous ſommes en état de leur faire ga- 


ne k domination © Jappelle ainſi , dans Pacception ri⸗ 
e. goureuſe de ce mot, empire du maitre ſur ſon eſ- 
us WJ clave, & je me ſervitai toujours, dans le meme 
ſens, de cette expreſſion, qui chez les Romains 
1 tepondit au deſpotiſine des Grecs, & par laquelle on 
uu caracteriſa le gouvernement des empereurs qui pré- 
ne tendirent etre les maitres » & non les paſteurs des 
8 citoyens. 
le ' Ctoit auſſi le reproche que le vrai paſteur is 
nt hommes faiſoit aux ſouverains: Les rois des nations, 
n- diiſoit-il, Fen rendent les dominateurs , & ceux qui 
nt ont du pouvoir fur les hommes, s'en font appeller 
les bienfaiteurs, parce que, pretendant Etre leurs 


RT 


de théorie ſur la forme des gouvernements; mais 


je ravois plus d tat que celui de citoyen, avec la 


mer, nous tient lieu du pouvoir attaché autrefois A 


maitres, ils ONES, ne leur rien devoir & avoir 
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droit a tout ; & qu ainſi, donner eſt une grace, & 
ne pas prendre, un bienfait Mais quelle idée avoit- 
il donc de la veritable royauts? Apprenons-le de us 
meme: Vous Ctes donc rot, lui dit un affranchi qui 
Etoit ſon | juge,: Oui, je ſuis roi, repondit-Il : je by 
ne & je ſuis venu dang le monde pour rendre temoi- 
gnage à la verite, & quiconque aime la verite, entend 
ma voix. La pan la verite ſont donc inſeparables, 
& la raiſon en eſt, fans doute , que pour regir les hom- 
mes; il faut les connoitre tels qu'ils ſont, ſavoir aquelle 
fin on les regit , & quels moyens il faut entfloye! pour 
parvenir à cette fin; la raiſon en eſt encore, que pour 
etre obei par les hommes, autant qu'il eſt neceſlaire 
qu'ils obeiflent pour Ctre regis, il faut qu'ils con- 
noiſſent les verites qu'ils doivent connoitre, chacun 
ſelon la place qu il occupe dans la ſocietè, E qu il 
aiment ces verites. 

L'illuſion, les fables, les chimeres n *entrent donc 
pour rien Jang le grand art de rẽgner; & comme 
tout eſt convention entre les hommes, la premiere 
ſcience des rois eſt celle des faits : ils doivent ſa- 
voir en quel état Etoit leur peuple & ce qu'il vouloit 
conſerver & obtenir lorſqu' il ſe donna des rois: ils 
doivent diſtinguer, dans la foule qui les environne, 
les hommes avec qui ils ont contractè, Ceſt- à- dire, 
ceux par qui ou pour qui ils ſont e rois, afin 
de contribuer, non au bonheur de quiconque vien- 
droit ſe mettre ſous leur protection, mais à leur bon- 
heur & à celui de leur poſterite, par tous les mayens 
que leur fourniroit Pantorite dont leurs concitoyens 
les inveftirent , mais non pas-par toutes ſortes de 
moyens; par ceux-la feulement qui ſont incompa- 


* 
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thles avec la. conſervation des choſes dont ils eu- 
ent la conſervation en vue lorſqu' ils ꝰ unirent en 
bcitts., & lorſqu' ils completerent leur régime com- 
nun, en ſe donnant des chefs ſupremes. _ 

Ce ne ſera donc point en traitant du droit arbi- 
tire & chimerique de la nature, que Pon decou- 
ira des verites utiles aux nations, car la nature n'eſt 
wun mot, ou c'eſt Penſemble des rapports qu'il ya 
entre tous es etres crees, entre le ſoleil, qui echauf- 
ſe la terre, & la boue qui devient fertile par fa cha- 
eur; entre Js chardon qui nait ſans culture, & Pane 
qui Fen. nourrit : ce ne ſera pas non plus en diſſer- 
ant poetiquement ſur Phyumanice & fur le ſentiment * 
we Fon perfectionnera les ſocietes , & qu'on rame- 
rera les magiſtrats à Paccompliſſement de leurs de- 
virs, car Thumanite eft. Fattribut commun de tous 
ks hommes, & ſeroit le titre de devoirs & de droits 
gaux & uniformes, ce qui exclut toute idee de ſo- 
date particuliere; car, encore, le ſentiment ou n'eſt 
u une emotion naturelle qui fait commettre Þadul- 
tere & voler du pain pour ſes enfants, comme elle 
fllicite des ſecours en faveur du RR , ou eſt 
E conſcience des regles de Vequite , qui ceſſeroit 
(tre .Equite , ſi elle conſeilloit Fegalite de bienveil- 
ance, & de ſecours là oh il y 2 inegalite de droits 
N e ce ne ſera point non plus en dècou- 
want les moyens d' enrichir un état, c'eſt-a-dire, la 
foule quelconque qui Fagite ſur une certaine etendue 
& terrein , que Pon contribuera au bonheur d'une 
mation ; car la richeſſe ne fait pas le bonheur, & fi 
on ſe 1 propoſe comme un but principal, on lui 
libordonnera tout le reſte, &, des * „le maitre 

A 3 
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e trouveta ſouvent ravale au deſſous de fon eſtlave, 
le proprietaire au deſſous de ſon colon „ Parce que 
ſouvent, & beſclave & le colon ſe trouveront 
avoir & plus Pardeur & plus de talents pour sen- 
richir , que le maitre qui fe paſſionne pour d'autres 
choſes, & le proprietaire qui ne veut que jour, 

Ce ne ſera point en Etudiant Part d' augmenter 1; 
puiſſance du prince, que Pon travaillera à rendre les 
citoyens plus heureux; car ſi on Paugmente par des 
conquetes , on diminuera Vattention que le prince 
accordoit à ſes concitoyens primitifs, apres avoir 
prodigué leur ſang & alters leurs fortunes : fi on 
Paugmente en mettant dans la main du prince plus 
de moyens pour Yapproprier beaucoup de richeſſes, 
& pour, avec ces richeſſes, diſpoſer de plus de bras, 
on lui enſeignera donc à depouiller plus efficacement 
ſes concitoyens , & a ſe mieux prevaloir de leur in- 
digence pour devenir toujours plus abſolument le 
maitre de leur vie & de leurs biens; ce ſera Part 
| d'a amener les peuples au point ou Rein les Egyp⸗ 
tiens lors qu'ils dirent à leur pharaon : Prenez nos 
troupeaux, prenez nos tetres , prenez nos perſon- 
nes, mais donnez-nous du pain. 

Toutes ces grandes & frivoles theories ne ſont 
done qu'une charlatanerie dont on ne S occupe que 
quand on a perdu toute idée de ſociété politique, 
que les hommes ne ſe tiennent plus que par le vor 
ſinage, & que le ſouverain eſt au milieu de ſon 
peuple comme un , proprictaire au milieu de fon 
domaine, comme un maitre. au milieu de ſes eſcla- 
ves, 4 qui il ne doit que la nourriture & le vete- 
ment, & qu il peut vendre pour en acheter d'autres 
a leur place. 


CMHAPTITEE TH. 


die ce qui eſt injuſte, & non de diſcerner ce qui ſera ou 


J. E Pai dejà dit, mais je le repete encore. Il eſttrd&s. 


force reftant de ſon cdte, il peut ètre trompè, il 
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Qu'il eft indifirent ſous quelle forme de gouvernement vit une. 
nation, que tout ce qui importe eſt qu'elle ait les meurs 
gui lui conviennent pour que ſon regime aſſure ſa puiſſance. 
ſans prejudice de ſa liberte. Que le meilleur gouvernement 
paroit Etre celui ou la monarchie complette a corrige Variſe 
tocratie , & [ariſtocratic la democratic, Que le grand point 
eſt que toute juſtice ſoit obſervee , parce qu'il a &te donns- 
aux hommes de diſtiaguer avec certitude ce qui eſt juſte 


ne ſera pas le plus utile; & qu ainſi, chaque nation doit 
ſavoir , non quel eſt le meilleur gouvernement poſſible , mais 
5 eſt fon gouvernement legitime. 


indifferent quelle forme un peuple a donné a ſon 
gouvernement, auſſi long-temps qu'il reſte lui-me- 
me tel qu'il fut lorſqu'il ſe donna des loix & des 
magiſtrats. Toute forme de gouvernement eſt bonne 
pour un peuple qui lui-m@me eſt bon, parce que la 


peut etre ſéduit, il peut s enivrer d'admiration juſ- 
qu'a enthouſiaſine; il ne peut pas Etre opprimé. 
Mais quel peuple reſte toujours bon en ce ſens ? & 
combien faut-il de generations pour que la pareſſe. 
indigente faſſe, d'une partie des citoyens, des ſatelli- 
tes tout dreſſẽs pour la tyrannie, pendant que la vertu 
trop amollie des autres, les rend capables de beau - 
coup ſouffrir ? Combien doit-il s en de generas 
9 x 4 
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tions avant que la multiplication aer jouiſſances four. 
niſſe à Pambition des motifs, & lui offre des objets 
tres-differents du zele patriotique & de l'amour de 
la gloire ? Alors Punion , qui eſt Peſſence de toute 
ſociete, eſt en danger, & la fin de Paſſociation, qui 
eſt le bonheur des citoyens, eſt bien pres de n'ttre 
plus celle que ſe propoſe la partie la plus active, & 
tot ou tard la plus puiſſante de la ſociete. 

Lequel vaut le mieux alors de riſquer l'eſſence de 
| laſociete, ou de Pexpoſer a manquer ſon but? Ceſt 
une en que Pon. ne diſcute jamais, quand le 
moment eſt venu d' opter entre Pun & Pautre de 
ces inconvenients. Mais Pimpoflibilite dont il eft, 
que toute ſociete ne finiſſe par ſe diſſoudre, ou par 
avoir un chef unique, qui garantifſe ſon <5 en 
la confondant, pour ainſi dire, avec Punite de fa per- 
ſonne, eſt une forte raiſon de croire que le meilleur 
de tous les gouvernements ſeroit celui qui ſeroit tel. 
lement monarchique, qu' en lui tant fon monarque 
on lui laiſſeroit une très- bonne ariſtocratie, & qu'en 
lui ùtant ſes grands on en feroit une excellente de- 


mocratie. 


Tel fut pendant environ quatre cent ans le gou- 
vernement des Hebreux ſous des juges qui Etoient 
de veritables monarques, ils jouiſſoĩent de tous les 
avantages du gouvernement monarchique. Sans ju- 
ges, ils avoient dans leurs anciens tout ce qui carac- 
teriſe Pariſtocratie. S'ils n'avoient point eu d'anciens 
ils auroient encore eu dans les princes des tribus, 
des lignèes & des familles des chefs aſſez puiſſants 
& aſlez reſpectès pour preſerver leur democratie de 
. la confuſion & {es defordres de Fanarchie 
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Le gouvernement ſous KA vicurent * Iſraé- 
tes pendant quatre cent ans auroit donc été le meil - 
leur que la ſageſſe humaine puiſſe ĩ̃maginer, fi Pu- 
nion ſociale Wavoit jamais etè alterèe chez eux; mais 
elle le fut ſouvent tantdt par la rivalitéè des tribus , 
tantöòt par celle des grands, & plus ſouvent encore 
par Poubli de la religion, qui conſaeroit leur frater- 
ternite & leur interdiſoit les alliances etrangeres. 
Dirons · nous que c*6toit un vice du gouvernement 
&abli par le legislateur des Hebreux ? Nous ne le 
dirons pas; car nous faiſons profeſſion de croire que 
ee legislateur fut Pinterprete de la divinite, & nous 
avons obſerve ailleurs que Dieu memedeſapprouvala 
reſolution que prirent enfin les Iſraelites de ſe donner 
un roi; leur régime eut des inconvenients , parce 
qu'ils rent eux-mèmes très-vicieux; mais il eut 66 
excellent s'ils avoient ete plus fdelles 2 obſerver la 
loi qui devoit regler leurs mceurs. | 

Ne croyons pas, aureſte, que ce regime ait lte p par- 
ticulier aux Hebreux , & que nous ne puiſſions ju- 
ger de ſabonte ou de ſon imperfection que par Veſſai- 
qu'ils en firent. Nos peres ſe gouvernerent de meme, 
& quand je dis nos peres , je veux parler des Francs 
& des Gaulois. Chez ces deux nations qui fe ſont 
confondues pour compoſer la notre, la royaute fut 
un ſupplement a la conſtitution qui pouvoit ſubſiſter 
fans elle. On Tajouta à la forme du gouvernement 
ou on Ven retrancha, à volonté & ſuivant les cir- 
conſtances, ſans que la cite ou la nation Eprouvat 
aucune criſe funeſte, & ſans mème qu'il füt beſoin 
c exterminer la famille qui lui avoit donnè des rois. 
Chaque citè avoit ou n'ayoit pas un roi ſelon qu'elle 
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le jugeoit à propos; & la nation mEme ſe donnoit „ou 
ne ſe donnoit pas, un generalifſime ou empereur , le 
prenoit dans une cite ou dans une autre, ſelon les 
circonſtances, & fans qu'il en reſultat aucun in- 
eonvènient, ſoit pour la liberté, ſoit pour Punion 
ſociale, qui faiſoit un ſeul corps de toute la nation 
Gauloiſe , & un autre corps de toute la nation à la- 
quelle on donnoit ſpècialement le nom de Germain, 
& qu'on appella depuis les Francs, ou Germains li- 
bres, pour les diſtinguer des peuples qui habitoient 
les deux Germanies Romaines. C'eſt que chaque 
ſamille avoit ſon regime , qui lui auroit ſuffi, fans la 
neceſlite de ſe defendre avec de plus grandes for- 
ces; que chaque tribu ou canton avoit de meme ſon 
regime qui lui auroit également ſuffi, s'il n'eut pas 
&t6 trop dangereux de multiplier a l'infini la neceſ- 
ſite de combattre & de ſubdiviſer a l'excès les for- 
ces avec leſquelles il falloit ſe defendre , & qu' en- 
fin chaque cite avoit auſſi ſon regime abſolu en lui- 
meme, mais tellement conſtitue , qu'il pouvoit ſe 
combiner avec le regime de pluſieurs autres cites , 
pour compoſer un regime commun à toutes. Dans 
chacune de ces gradations Punite de chef ſe combi- 
noit avec la pluralite des grands & Puniverſalite 
des citoyens pour compoſer un gouvernement par- 
fait; & par-tout la naiſſance faiſoit les: aines & les 
grands; la reputatian, le credit, la faveur publique 
faiſoit les chefs; la ſupenorite d'audace, de forces, 
ou d'exploits donnoit à la famille, à la tribu , à la 
cite qui Pavoit acquiſe le droit de faire reconnoitre 
ſon chef particulier pour le chef commun de la ſo- 
cicte ; qui ſe compoſoit de pluſieurs familles, de plu- 
ſteurs tribus, ou de pluſieurs citès. 
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Les Jalouſles des grands 8 ks rivalitss des cites 
ouvrirent les Gaules à Jules-Cefar , & lui en facilite- 


rent la conquete. Les m&mes flies ouvritent la Ger- 


manie a Auguſte, & lui en auroient aſſuré la con- 
quète, fi les Germains euſſent connu affez de jouiſ- 
ſances, ou euſſent été aſſez attaches pour preferer' 
quelque choſe à la liberté; mais trop ſimples dans 
leurs mœurs pour avoir beſoin d' etre riches à la ma- 
niere des Gaulois & des Romains, & trop pauvres 
pour ſoutenir le caurage de leurs enmemis par l'eſ - 
poir du butin, ils ſe trouverent impropret a la ſervi· 
tude, & n'eurent bient6t plus de guerres àvec les 


Nenn que parce qu'ils les attaquerent; or, pour 


attaquer a leur choix, ils n avoient pas beſoin dune 


union bien Etroite ni de ligues générales. 


La Germanie ne ſe reunit donc plus ſous un chef 
commun, ou ſous un generaliſſime, juſqu au moment 
ou les Allemands, d'un cdte, voulurent Paſſervir, & 
ou, de Pautre, il fallut oppoſer une grande maſſe aux 
maſſes enormes qui i s'Ebranloient & s *entrechoquoient 
autour elle. Ni Clodion, cependant, ni Childeric, ni 
Clovis, ne furent rois de toute la nation; ils en fu- 
rent les generaliflimes , & chaque tribu ou chaque 
citè eut les chefs particuliers, quel que titre qu'on 
leur donnlt. 

Si nous jugeons de la bonté des gouvernements 


par la fortune des nations, celui de la Gaule au temps 


de Pirruption des Cimbtes, fut meilleur que celui 


des Romains au temps de l'irruption des Barbares 
dans les Gaules, & celui des Germains fut meilleur 


que celui des Gaulois; mais prenons garde de con- 


fondre Peffet des mœurs avec celui du gouverne- 
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ment, ou plutòt diſtinguons le vice du. gouvernes 
ment qui fait la foibleſſe des peuples par defaut d'u- 


nion & de concert, de celui qui raffoiblit les peu- 


ples qu'en provoquant la corruption des mceurs 1 
avec de bonnes mceurs un peuple, dont le gouver- 


nement eſt defectueux, peut Etre heureux & très- 


puiſſant, ſür· tout pour ſe dèfendre, & il n'y a point 


de bon gouvernement, quelle qu' en ſoit la forme, 


pour un peuple qui n'a point de mœurs. Ainſi le meil- 


leur gouvernement n'eſt pas preciſement celui qui 


aſſure le mieux Punion par laquelle exiſte la ſociete, 


fans quoi le deſpotifme pourroit etre le meilleur * 
gouvernements, ce n'eſt pas non plus celui qui rend 
les citoyens les plus heureux, de quelque maniere 


que ce ſoit, autrement le gouvernement ne ſeroit 
nulle part meilleur que chez les nations qui ont at- 


teint le plus haut point de la proſperite , & Pexpe- 
rience prouve, qu'a cette Epoque les ſocietes ſont 


bien pres de leur ruine. Le meilleur gouvernement 
eſt donc celui qui eſt le plus favorable a la forma- 


tion, au perfectionnement & a la propagation des 
mceurs par leſquelles les hommes ſont vraiment ſo- 
ciables , c'eſt- à dire, ont des préjuges & des ha- 
bitudes qui leur faiſant ſentir vivement le beſoin 
d'etre lies avec leurs ſemblables leur rendent in- 
ſuffiſant le bien dont ils] jouroient ſeuls, & leur font 
deſirer celui qu'on n' acquiert quien ſe e utile 


A la choſe publique; Peſtime de ſoi- meme, lalouange, 


la gloire, la proſperits de Penſemble , dont on ſent 
que Pon weſt qu'une portion, & dont on n'imagine 


pas que Pon puiſſe etre ſepare , comme on ne con- 
Fo pas qu aucun individu puiſſe ſe faire lui-m&me 
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le ceritre de tout ce qui Penvironne , & le ſon pro- 
pre bonheur, le but & la fin de toutes ſes actions. 

Tout gouvernement, dis-je , qui eſt le plus pro- 

pre à fortifier les préjuges & les habitudes „dont 


| 2 eſt le reſultat, eſt le meilleur que puiſſe avoir un 250 


peuple, quelle qu' en ſoit la forme, & auſſi quel que 
ſoit le territoire qu'il habite, le climat ſous lequel 
il vit, les fondements ſur leſquels a été bat: Pedi- 
fice de fa conſtitution ; car ces choſes peuvent va- 
ner en pluſieurs manieres , & nèceſſiter des varietes | 
dans le gouvernement, f6 celui- ci doit Ctre le meil- 
leur poſſible pour chaque peuple. 

Il eſt donc, en effet, très- inutile de diſſerter fur la 
queſtion tant 2 fois agitte de la preference due 4 
une forme de gouvernement ſur toutes les autres. 
Il n'y en a pas une qui ſoit abſolument la meilleure, 
puiſqu'il n'y en a aucune qui convienne également 
à tous les peuples, ſous tous les elimats, quel que 
ſoit leur genre de vie, le fol qu'ils occupent, P& 
tendue de leur territoire, leur maniere den jouir, 
leurs opinions primitives, le nombre des individus 
qui les compoſent, la pofition de leur pays, & ſa 
ſituation relativement aux pays voiſins. * 

Mais ce qu'il eſt vraiment utile de connoitre, ce 
qui doit ètre Pobjet des recherches les plus ſérieuſes, 
c'eſt la veritable nature du gouvernement ſous lequel 
on vit, c'eſt la baſe ſur laquelle il a ete eleve, ce 
ſont les changements qui ont pu alterer cette baſe. 
Quand on eſt parvenu à cette connoiſſance, on 
peut dire: Cela eſt juſte, & cela n'eſt pas juſte; mais 
qui oſera dire avec la meme aſſurance : 2 Cela eſt. in 
ou cela eſt pernicieux ? er 
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Et quelle diflioonce entre le conſentement que les 
homwns accordent a la preuve du juſte ou de lin- 
Juſte , & celui qu'on leur extotque a Vopinion d'une 
plus grande utilité, ou d'un plus grand inconvenient! 
La juſtice demontree ſubjugue tous les hommes, & 
il eſt d autant plus facile de la leur demontrer, qu'ils 
ſont plus droits; elle Etouffe tous les murmures , elle 
neceſlite , pour ainſi dire, la reſignation. Lutilite ne 
ſe demontre qu*hyporhetiquement , ou plut6t on ne 
la demontre pas. La ſageſſe humaine eſt trop bornee, 
& Pavenir trop impenëtrable; en un mot, il y a en- 
tre Putilitè & la juſtice la méme difference qu'entre 
Tavenir & le paſſe, parce qu en effet Futilits doit 
s étendre au temps qui n'eſt pas encore, & que la 

juſtice reſulte de ce qui eſt deja arrive, c'eſt-à- dire, 
des conventions que les hommes ont faites entre eux, 

Si quelqu'un doute de ce que je dis ici, qu'il con- 


ſulte les annales de tous les peuples, & qu'il me faſſe 


voir qu'une fois ſeulement , la juſtice étant, d'un 
còtèé & de l'autre, une utilite que l'on pretendoit 
etre demontree , on ait pu ſe feliciter long- temps 
d'avoir prefere Putilite A la juſtice, La raiſon en eſt, 
fans doute, que le createur des hommes qui les mit 
ſur la terre pour y devenir bons, bien plus que pout 
y Etre fortunes , leur donna une regle sure pour di- 
riger leur conduite les uns a I&gard des autres, & 
qu'il n'entra pas dans Economie de fa providence, 
de leur accorder ni une préèvoyance infaillible , ni 
une ſageſſe fans bornes. Auſſi le ſentiment de la juſ- 
tice eſt-il commun a tous les hommes, c'eſt Vinſtint 
de leur eſpece, & il en nait un beſoin auſſi inquie- 
tant que tout autre. La preyoyance eſt, au contraire, 
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une faculté rare, la ſageſſe une qualité encore plus 


tare. Dieu la John avec parcimonie; il ne donne 


pas de meme Pinſtinct de la juſtice. Il a cree Peſo 
pece avec cet inſtinct. En vain on objectera que ce 
qui eſt juſte chez un peuple ne Peſt pas chez un au- 
tre, que le vol etoit permis a Sparte, que l'adultere 
y étoit autoriſe ou tolerè & autres faits ſembla- 
bles dont on pourroit faire un recueil auſſi ample 
qu'inutile; tout ce que prouvent de pareils exem- 
ples c'eſt que tous les peuples ne ſe ſont pas accor- 
des à poſer les memes baſes, & qu ayant Cleve Pedi- 
fice de leurs loix civiles & de leur conſtitution ſur 
des baſes diferentes, ils ſe ſont diſtingués les uns 
des autres par des varietes ahalogues a ces differen- 
ces dans leurs principes fondamentaux. Ou Peduca- 
tion commune des enfants aux depens & ſous Pinſ- 
pection de la rèpublique eroit etablie , ou il n'y avoit 
point de fortune privee , ou la force, la beauté, le 
courage, Peſprit Etoient la propriete la plus precieuſe 
des citoyens , les femmes qui avoient elles ſeules tout 
embarras de la premiere Education de leurs enfants, 
pouvoient fans beaucoup d'inconvenients leur choiſir 
un pere, & ce mariage ne donnoit aux époux que le 
droit de fatisfaire ſans violence & fans trouble un 
beſoin imperieux , que les loix & les mœurs écono- 
miſoient , pour le rendre plus vif & plus durable: 
dans une ſociete ainſi conſtitute, le vol ne pouvoit 
etre non plus qu'une eſpece de plaiſanterie; parce 
qu'il n'ttoit pas poſſible qu'il alterft la fortune des 
citoyens, & produisit le dècouragement. 
Mais, C'eſt aſſez nous arreter à une objection qus 
nous avons prevenue en Etablifſant que tout eſt con- 
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ſible & tres-reel des peuples, des que leur meſure 
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vention entre les hommes, & que la juſtice eſt pour 
eux Paccompliſſement des bone, mutuelles qu'ils 
ſe ſont faites. | 
Nous repetons hardiment cette aſſertion , & nous 
en rapprochons avec confiance cette autre affertion, 
qu'entre Dieu & Phomme la juſtice eſt de meme 


l'accompliſſement de leurs promeſſes mutuelles, avec 


cette ſeule difference que Dieu ayant tout cree, & 
tout donne avant de rien exiger , & n'exigeant rien 
que ce qui tend & la perfection de ſon ouvrage , pat 
la multiplication , le perfectionnement & le bonheur 
de ce qu'il a cre6 , les promeſſes de I'homme ſont 


des obligations qu'il contracte pour ſon propre bien, 
envers lui- mème & envers ſes ſemblables, confor- 
mement aux rapports que Dieu a etablis entre lui & 
Thomme, entre chaque homme & ſes ſemblables, 


& entre Veſpece humaine & les autres creatures qui 
Fenvironnent , au lieu que les promeſſes de Dieu 
purement gratuites dans leur principe, ne ſont que 
Pexpreſhon de ſon amour pour ſes creatures, & 
wont d' autre motif que cet amour, & d'autre but 
que ſa gloire, qu'il fait conſiſter dans la plus grande 


perfection & dans le plus grand bonheur poſſible 


des Ctres qu'il a crees ; mais Dieu n' en eſt pas moins 
tenu a ſe juſtifier aux yeux de l'homme qu'il a cree, 
capable de le juger, & fa juſtification eſt dans la ſa- 
geſſe de ſes loix , ceſt-a-dire , dans leur parfaite 
analogie avec les rapports qu'il a etablis entre es 
creatures , dans la proſperite & le bonheur des hom- 
mes, & eee qui ſe conforment à ces loix, 
dans le malheur de ceux qui les violent, malheur vi- 


eſt 
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eſt comblee; malheur egalement reel, mais ſouvent 


differe' & quelquefois inviſible , des 0 5 Voila 
auſſi pourquoi ce ne ſera qua 5 fin des fiecles que 
Dieu ſera pleinement juſtifis aux yeux de tous les 
hommes, & qu'il ne Veſt ici-bas qu'a ceux de Phom- 
me juſte qui croit fermement, & ſouvent contre les 
apparences; à ſes promeſſes & a ſes menaces. 

Il faut preſque la mEme foi à homme ſimple pour 
croire qu'une ſociete dont toutes les baſes ſont de- 
truites , ſera infailliblement malheureuſe; mais Phom= 
me lars „ qui fait quelle eſt Pame de la ſociete, 
prevoit ſa mort & les funeſtes convulſions qui doi 
vent la 'preceder , quand il voit prevaloir les inte- 
r&ts incompatibles des individus ſur Pinter@t ſocial , 
& qu*aux prineipes conſtitutifs d'une ſociete il voit 
ſucceder & gentre-detruire des maximes que Feſprit 
de ſyſtème erige en principes immuables, & qui ne 
le ſont pas plus que les regnes, les miniſteres & les 
conjonctures. De là, Ihomme ſage voit naitre la fluc- 
tuation des Ee Fincertitude des droits, & la 
techſite des individus dans un chaos, qui n elt ni le- 
tat de nature, ni Ietat de ſociete , mais un état mi- 
toyen entre celui de l' homme ſauvage qui n auroit 
aucune liaiſon avec ſes ſemblables & ſe ſuffiroit 4 
lui-mème, & celui de Phomme civiliſe à qui des 
beſoins multiplies & ſon impuiſſance perſonnelle ren- 
dent neceſſaire le ſecours de ſes ſemblables ; ceſt-a- 
dire que le citadin s'iſole comme le ſauvage & , 
comme lui, ne 5 occupe que de lui-meme , mais en 
tirant tout le parti poſſible de fa poſition au milieu 
Tune multitude hommes auprès deſquels Fenchat- 
nent. ſes beſoins. 
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CHAPITRE VIII. 


Des loix fondementales. Ce qu'il faut entendre par la. Com- 
ment elles peuvent etre differentes chez les difſerentes na- 
tions, Comment elles ſont indeſtruflibles » tant que ſubſiſte 
la ſociets qui ſe forma ſur ces baſes. On examine le pre- 
texte le plus Plauſ ble de leur abolition, qui 4 Vinaptitude 
des citoyens 4 jouir de leurs droits, & d remplir leurs 
devoirs primitifs , & Pon fait voir combien il eſt frivole, 
Qu” au lieu de ſe prevaloir de F avilifſement de Ja nation, ; 
un prince doit Ia regenerer. 


; J E parle peut - Ctre une langue que wentendent 
pas mes lecteurs; mais malheur au peuple dont les 


magiſtrats ſont des enfants; malheur aux magiſtrat 
qui ſe mélant de gouverner n'ont pas les premie- 
res notions de Part qu'ils exercent ; malheur aur 
hommes qui ſe diſent citoyens , & qui croient ne 
retre que pour jouir du bene&fice de la civiliſation, 
Its ſont mepriſables aux yeux de la raiſon , & ils ſe- 


ront maudits de la poſterite, fi pourtant ils ne vivent 


pas aſſez pour devenir dignes de pitie. C'eſt une ver- 
mine qui ſe nourrit du cadavre d'un mourant , & qu 
ſera etouffte dans la foſſe où il va achever de pourrir 
Je prevois que mes lecteurs m' abandonneront, 
pour la plupart , & me decrieront enſuite comme un 
ſuperſtitieux fanatique & viſionnaire, qui croit ren- 
dre des oracles , & ne Sentend pas lui-m&me. Mais 


quelques- uns rw gobſtineront à me ſuivre dans 


un examen auſſi important que celui dont ie m o- 
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cupe „cy, dans le petit Fav AA de ceux qui weñten⸗ 
dront 3 peut: etre sen trouvera-t· il un ou deux qui 
auront la confiance du fouverain ; & qui du moins 
retarderont de quelques annẽes la ruine d'une nation. 
Quelle que ſoit cette nation; je n'aurai pas Ecrit en 
vain: Si c' eſt la mienne, ] aurai obtenu tout ce que 
je puis eſperer 

Pai parle de principes "Big 5 * baſes, * d 
principes fondamentàux , que j'ai ſuppoſè pouvoir 


etre pas · les memes chez tous les peuples; & dont 


la diſſerence neceſſite,; ſelon moi, des differences 


analogues dans la conſtitution. Far dit auſſi que le 


climat, la nature du fol, la poſition gèographique; 
Fetendue du territoire, ſollicitent Egalement; des dif- 
ferenees entre les formes de gouvernement, dont 
aucunie. n'eſt abſolument la meilleure, & qui toutes 


ſont bonnes dans quelque ſuppoſition, ſans en excep- 


ter le deſpdtiſme, ou le gouvernement d'une famille 
par un maitre z ee que j'appelle domination 
Il eſt temps que j entre dans les details qui ſont 


neceſſaires -pour tendre cette nen moins n 


& moins vague. erg ny A 
Ce n'a point &e fans. de FEY" raiſons que e e! me 
fui permis une longue digreſſion ſur Vhiſtoire.de ma 
nation, & que, dans deux ou trois dialogues; Jai 
donne:Pextrait d'un ouvrage qui ne pourroit Ctre 


execute-quien/ un tres-gtand nombre de volumes. Il 


faut, avant tout, ſavdir quels ſont les citoyens chez 
un peuple qu'une longue ftabilite paroit avoir iden- 
tihe avec ſon territoite & tout ce qui en fait partie. 
puiſque tout eſt convention entre les hommes, la 


eite n'eſt reellement compolce. que de * qui ont 
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trait enſemble pour la former, & les droits les plus 
facrss , les ſeuls indeſtructibles, tant que les citoyens 
ne ſe remettent pas en tat où ils Etdient avant de 


traiter enſemble , ſont ceux que leurs auteurs ſe firent 


les uns aux autres en Sobligeant & en renoncant. 

Mais toute multitude d' hommes traitant enſemble 
ne s obligea pas ſous les memes clauſes , ne fit pas les 
memes renonciations. 5 

Le Huron ne renonca point 4 chaſſer fur eters 
d'un autre Huron; le Samoyede n'abandonna point 
Ia propriete des tiviores obs ſeuls riverains; le Scythe 
nomade ne fit point vœu entre les mains des autres 
Scythes , de combattre juſqu'a la mort pour la de- 
fenſe d'un territoire ou d'une ville murèe; F Alain 
ne comprit point les hommes reduits en eie 
dans les proprietes qu'il garantit aux autres Alains; 
le Goth ni le Germain ne jurerent pas de reſpecter 


les bornes qui ſeroient poſèes entre un champ & un 


autre champ, & de laiſſer la terre inculte:, plut6t 
que de reculer leurs hmites; le Franc, PAllemand, 
le Lombard & le Bourguignon, ne firent pas ſerment 
de ne pas ſe venger, & d' attendre un arret preceds 
de certaines formalites pour ſe rejouir de la punition 
d'un injuſte aggreſſeur; UIſraclite ne promit ni 4 
Dieu, ni à ſes freres, de pleurer comme une femme 
la mort de ſon parent; & de ſolliciter à la porte de 
ſa ville la vengeance du ſang; le Romain ne s'obli- 
gea point à reſpecter la maiſon. de celui par qui il 
croiroit avoir ere vole, & à attendre, pour en faire 
la viſite, qu'un juge ry elit autoriſè : ajouterai - je 
que chez pluſieurs peuples les citoyens ne ſe garan- 
tirent pas mutuellement la propriete.des femmes qui ils 
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auroient choiſi es? que, chez beaucoup d'autres, on 


ne garantit point aux peres le droit de dſpoſer de 
leursfilles ? que, chez pluſieurs, on leur garantit le 
droit de les vendre? que, chez d'autres encore, on 
garantit le mème droit aux peres ſur leurs fls „& 
celui meme de les faire mourir? ce qui certainement 
n toit pas garantir envers & contre tous la liberté 
& la vie de tous les citoyens nes & à naitre. 
Voila pourtant tout ce qu'il paroit y avoir de plus 
eſſentiel dans la fin de Paſſociation des hommes en- 
tre eux: la süreté de la vie, la liberté, la propriété, 


la certitude morale d' etre pere de 12 enfants, la 


reunion des forces pour la defenſe du territoire; 
il n'y a aucune de ces choſes qui n'ait été négligse 
par pluſieurs peuples „comme ne devant pas etre 
garantie aux citoyens par le corps de la cite; Or, 
une renonciation de moins eſt un droit de plus & 
un droit de moins; de meme, une promeſſe de 


plus eſt une portion de liberté de moins & un droit 
de plus qu'a la ſociété „ tandis qu'une promeſſe de 


moins eſt un degre de liberts de plus pour le eitoyen, 
& un droit de moins pour la eite. 

Je wexamine point ici fi les peuples qui omi- 
rent tant de ſtipulations, qui nous paroiſſent eſſen- 
tielles au bonheur des individus & à la' proſperite 
des Etats , eurent tort ou raiſon; mais je prouve par 
ces faits que'les principes fondamentitte*; , ou les loix 
conftitutives des ſoeietes ont pu n'Ctre pas les më- 
mes chez tous les peuples , quoique rien ne paroiſſe 


fi invariable de fa nature que les beſoms primitifs de 
Fhomme, & les defirs qui en naiſſent; car j appelle 


loix conſtitutives ou baſes 44 u lockere be volontés 
| | "au 
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uniformes que les a ava dans Ja ſo+ 
ciete en la formant, & les yolontes communes qui 
reſulterent-de ala; & de la néceſſité de les con. 
Cilier en les modifiant whats chaque individu, pour 
les rendre compatibles. Ainſi, la volontè de ſubſiſter 
fut une volonte uniforme des individus ; mais pour 
que la volontè de Pun fut conciliable avec la volonts 
de Paytre , il fallut la modifier par des ſtipulations, 
qui, par exemple, interdiſoient la rapine, pour aſ- 
ſurer à chacun le fruit de ſon travail ou de ſes ſoins, 
& autoriſoient les changes pour rendre utile à Pun 
ſon ſuperflu de certaines denrees, & aſſurer 2 A Pautre 
Tuſage des choſes que ſon induſtrie ne lui procuroit 


pas, en retour de celles Wa elle lui POO a dela 
de ſes beſoins. „ 3 


Mais, ſi nous ſuppoſons, FAR 35 individus 1 


un contra ſocial, des prejuges & des habitudes di- 
verſes, &, par conſequent, des aptitudes & des vo- 
lontes .differentes , il en réſultera d'autres combinai- 
ſons dont le produit ſera une plus grande multipli 
cite de loix conſtitutives & des differences notables 
entre les afſocies, Or, cette diverſits de prejuges & 
d'habitudes put reſulter primitivement de la diverſité 
naturelle des talents & des melknnion avec ee 
telle des circonſtances o ou ils 3 trouverent. * 

Lextrème fertilitè du ſol fit les cultivateurs ſeden- 
taires, mous & pacifiques. Labondance du gibier 
dans les pays durs, fourres & ſauvages, fit les chaſ- 
ſeurs actifs, vigoureux , errants & belliqueux. Les 
vaſtes plaines herbées, raſes & aquatiques, firent les 
_ peuples, bleu Mas: dans le le meme pays: yahomr 
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5 me fut paſteur, & autre cultivateur; lun pecheur; 
Ui & Pautre chaſſeur; Pun paiſible & laborieux, Pautre 
n. inquiet, faineant & pillard, chacun ſuivant ſes ta- 
Ir tents naturels , & les inclinations nees de ſon apti- 
er tude particulivre. ' | 
Ir Des diverſités pareilles a celles- a dirent ètre en- 
6 core plus marquè es, poſterieurement a Petat primi- 
G tif des hommes, chez les peuples qui ſe compoſerent 
x des debris Faires peuples; car , entre les individus 
A qui avoient vecu fous des regimes differents dang 


des pays divers, & en qui les inclinations primitives, 
de leurs peres etojent devenues des mœurs heredi- 


t taires & nationales, il n'y eut pas ſeulement la dif- 

I ference reelle des aptitudes, des inclinations & des 
habitudes , il y eut encore celle des prejuges qui | 

t maitriſent la nature & repugnent a la formation de | 

l nouvelles habitudes. La liberte d' opter refta cepen- 

dant a tous les individus; car, fi homme belliqueux 


ne voulut Saflocier avec le lache qu'à condition, 
avoir part aux fruits de ſon travail : celui-ci put 

emprunter du courage de ſon indignation, combat- 

| tre le brave & mourir, ou devenir auſſi brave que 
lui. Si celui qui avoit 666 noble dans la ſociètę dont 
it avoit fait partie, vouloit porter ſes pretentions 
dans la nouvelle ſociété qu'il Etoit ſur le point de 
contraQer avec des hommes qui wavoient point de 
pareilles pretentions : ils pouvojent mEconnoitre les 
ſtennes, ou en former de ſemblables ; & alors, ou 
la focidts ne ſe formoit pas, ou elle ne ſe formoit: 
que ſous la condition de Pégalité. Si celui qui Etoit, 
niche, comme on le fut autrefois, de richeſſes mo- 
dites ; c'eſt -A- dire, en eſclaves 8 1 troupeaux , 
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retendcit Jouir de quelques prerogatives a raiſon de 
ſon opulence : on pouvoit ne pas contracter avec 
lui, ou ne le recevoir dans la fociete qu'à condition 
de partager ſa fortune, ou a condition qu'en la con- 
ſervant il ſeroit dans tout le reſte Pegal de ſes futurs 
concitpyens. Si celui qui avoit des eſclaves, & qui, 
avec ce moyen de plus pour garder, ſoigner & cul- 
tiver, pretendoit prendre plus de terre, & nourrir 
plus de troupeaux, paroiſſoit Ctre un aſſocié trop 
dangereux : on pouvoit exiger de lui qu'il affranchit 
ſes eſclaves, comme les Alains les mettoient en li- 
bertè par-tout ou ils Etoient les plus forts ; &, Sil 
n'y conſentoit pas, on pouvoit Pexclure de Paſſos 
ciation. S'il ſe preſentoit un homme qui eilt des ca- 
marades affides , des clients, des vaſſaux , des pe- 
neſtes , & qui vouloit les faire recevoir avec lui dans 
la ſociete, mais ſous la reſerve de ſes droits a leur 
fidelite, & de leur attachement a fa perſonne : on 


pouvoit lui propoſer la loi de l'égalité, &, Sil ne 


Pacceptoit pas, on pouvoit Pexclure de Paſſociation, 
Si un homme ambitieux & accoutume à Vinega- 
hte, propoſoit , ou que le plus brave recut des ré- 
compenſes qui le tiraſſent de Iegalite , lui & a poſ- 
tErite, ou que celui qui auroit paſſe par les grands 
emplois tranſmit certaines prerogatives a ſes en- 
fants : on pouvoit rejeter cette propoſition, & ſta- 
tuer que, ni la valeur, couronnee par de grands ſuc: 
cès, ni Pilluſtration * emplois n'amèlioreroient en 
rien la condition d' aucune famille. 

Mais du moment ou le lache eut dit en lui-meme: 
uy ai. beſoin du brave pour me defendre N il faut que 
je me Talpeie aux conditions qu'il exige; du mo: 
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ment. od Phomme vulgaire eut dit: Cet homme eſt 
noble, en effet, & en m'aſſociant à lui, je donnerai 
à la communauté, dont je vais faire partie, un luſtre 
qui la fera reſpecter par ceux qui reverent la nobleſſe, 
& un principe de ſubordination qui pourra lui Etre 
utile; je ne puis, d'ailleurs, exiger qu'il ſoit mis de 
niveau avec tel & tel, il eux-memes ne voudroient 


pas que je fuſſe plus qu'eux : 


Du moment ou le pauvre eut dit: Les nieheſſes 
de cet homme opulent deviendront en quelque ſorte 
les miennes, des qu'il ſera mon concitoyen ; - 1l me 
paiera des ſalaires, fi je travaille pour lui; je gagne- 
rai avec lui, fi nous commercons enſemble ; il fera 
la guerre ſans ſolde, & en ſoudoiera ou en nour- 
rira d'autres & moi-mème, peut- etre, s il faut re- 
pouſſer quelque ennemi; accordons lui ce qu'il ne de- 
mande qu'a condition de contracter de plus grandes 
obligations ou de nous donner la preference de ſes 
bienfaits; car, encore qu'il ſoit plus Rebe „ il ne cone 
ſomme pas plus qu'un autre: 

Du moment ou la foule qui n'avoit point Fed. 
claves eut conſenti 4 recevoir dans Taſſociation le 
riche qui en avoit , parce qu aucun de ceux qui 
compoſoient cette foule, ne renongoit a Peſperance 
d'en avoir lui-mème, & auſh parce que ces eſclaves 
faiſoient une partie eſſentielle de la richeſſe de celui 
a qui ils appartenoient, attendu que le travail dun 
homme diſcipling vaut mieux que ſa ſubſiſtance, & 
encore parce que ce n 'Etoit pas la terre qui manquoit 
a la ſociete naiſſante 

Du moment ou Yhomme ſole: eut NS ak que 
le chef de olafieurs brayes entrat. dans P ociattan , 
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avec fa troupe toute formee , dans Feſperance etre 
mieux protége, & peut-btr avec celle dFetre regu 
dans cette troupe , ou de Sen former ky-meme une 
1ſemblable : 150 . | 

Du moment, enfin, ou il fut eonvenu que le plus 
vaillant ſeroit le plus honore, & tranſmettroit a ſes 
deſcendants le prix de ſes exploits, ou que la geſ- 
tion des grands emplois ſeroit , pour la poſterite du 
magiſtrat , un titre pour parvenir avec "wa de faci- 
hte aux memes emplois : 

Du moment, dis-je , ou telles eurent été les con- 
ventions des contratiznts: , 1] ne leur fut plus libre 
de ſe retracter, ſans renoncer a tous les avantages 
paſſes , preſents & futurs de Paſſociation ; il fallut ſe 
bannir ſoi-meme , pour refilier le pacte fait par ſoi- 
meme ou par ſes aieux; ou bien il fallut que la ſo- 
ciete füt pleinement diffoute par une guerre civile, 
& ſe renouvellat enſuite a d'autres conditions; mais 
nulle autoritè legale ne put depouiller les citoyens de 
leurs préèrogatives, parce qu'il ne peut exiſter, dans 
une cite deja formee , une autorite plus arahde que | 
n'eſt celle de la cite elle-mbms: 

Or, la cite n'a pas droit de ſe diſſoudre, & elle 
_ & diffoadroir de droit, fi elle refilioit le tte; 2 
raiſon duquel elle exiſte. Ce weſt pas à dire que les 
eitoyens privilegies ne puifſent renoncer à leurs pre- 
rogatives; mais pour que cette renonciation ſoit va- 
lable, il faut qu'elle ſoit parfaitement libre, & qu'on 
ne ſe prevale pas contre eux, pour la leur extor- 
quer, de la foibleſſe a laquelle les a reduits Petat de 
focietse. Cet etat eſt une minorité perpetuelle , pen- 
dant laquelle on ne peut rien perdre que par mal. 
heur, ou par fa propre faute. 


7 
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La preuve. de cette verite., qui eſt d'une tras⸗ 
grande importance, eſt dans Pevidence de cet axio- 
me, que la puiſſance du depoſitaire ne Pautoriſe 
point a S approprier le dèpòt qui lui à été confié. Les 
droits de chaque eitoyen ſont un dépòt confié A la 
cite : la force & la libertè de homme indépendant, 
qui pouvoit ſe donner, ou ne pas ſe donner a la 
cite , ſont un autre. depot qu'il a confiè de meme A 
la cité; le dépouiller de ſes droits, en lui rendant 
fa force relative & iſa liberte primitive, ſeroit une 
injuſtice, puiſqu on reſt pas libre d' annuller un pate. 
preciſement parce qu'on veut Pannuller; mais le de- 
pouiller de ſes droits, fans le remettre préciſèment 
au mëme état oi il toit lorſqu'il les ſtipula, ſeroit 
une iniquitè atroce; &,, dans le fait, tel ſera tou- 


jours le crime de la cite ou du magiſtrat qui dé- 


pouillera un citoyen ou un ordre de citoyens de 
leurs droits, parce qu'il eſt impoſſible de remettre 
toutes choſes, preciſement en Vetat ou elles Etoient , 
lorſque ces droits furent accordes * dn par la 
Penne naiſſante. 

Un citoyen etoit riche, ils et appauvri lam la ſo- 
ciètè , au profit de ceux qui lui envient aujourd'hui 
ſes autres prerogatives ;. il ayoit le choix entre un 
pays & un autre pays, une ſociete.& une autre ſo- 
cietE : ce choix ne lui reſte pas, car ou eſt la ſo- 
cicts, nouvelle qui ſe forme ? ou eſt le pays on il 
trouvera des terres qui n/aient beſoin que de bras & 
de moþilier pour etre miſes en valeur, & qu'il puiſſe 
occuper avec des avantages pareils a ceux avec leſ- 
quels il ſe preſenta pour fertiliſer une portion du 
territoire :qu gn lui propoſe de: quitter? il toit auſſi 
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mobile que Phirondelle, ſans habitudes, fans parents, 
fans affections; mille chaines le lient aujourd'hui, 


& c'eſt 4 un homme garrottè que vous propoſez de 


fuir, Si] ne veut Ctre Ecraſe ! 


1 autoritè, aucun prejuge encore, aucune 
crainte ne ſubjuguoient ſon ame, & vous croye: 
qu'il eſt auſſi libre aujourd'hui qu'il le fut alors, au- 
jourd'hui qu'il a contractè Phabitude du reſped & 


de la crainte , & qu'il a pris d'autres opinions? 


C'iẽ'eſt une ee que l' option que vous lui don- 
nez; C'eſt une raillerie amere, & vous ſavez bien 


vous-mème qu'il n'a pas la liberté du choix. 


Ce que je dis d'un individu & d'un ordre, je le 
dis d'une nation entiere, en tant qu'elle eſt ſoumiſe à 
un magiſtrat qu'elle a revetu d'un grand pouvoir: 
cette nation eſt mineure, tant que ſubſiſte le pouvoit 
du magiſtrat; elle ne peut, ni @tre dépouillée de ſes 
droits, ni les perdre par le non - uſage , ni s' en de- 
pouiller elle-mème irrevocablement , par erreur, 
par mepriſe , par foibleſſe, par ignorance: elle a un 


tuteur pour Peclairer autant que pour la régir; 


pour maintenir ſes droits, autant que pour en regler 
I'ufage ; il ne peut ſe prevaloir contre elle, ni d'une 
mepriſe qu'il devoit lui faire Eviter , ni d'une 1gno- 
rance dans laquelle il ne devoit pas la laiſſer, ni d'une 
foibleſſe dont il eſt coupable puiſqu'il devoit Fen 
preſerver, ou qui n' exiſte que parce qu'il eſt cruel 
& barhare ; toutes les innovations qu'il fait, parce 
que la decadence de la nation les exige , ſont de 
nouveaux attentats, parce qu'il conſomme Paviliſſe- 


ment & la ruine du pupille qu'il a mal &leve; c'eſt 


un-meurtrier qui jette dans la foſſe, & recouvre de 


28 

terre 11 cada vre — it ; ) la vie. Le conſerts 
tement tacite , qui n eſt que le ſilence de la ſervitude 
& de la crainte, Veffet:de Pimbecillite-dont. te prince 
devoit-preſerver Ia nation, eſt une ironie cruells 
bun tyran qui inſulte à ſa victime; ce ſilence de» 
poſe contre lui, puiſqu' il prouve qu'il a abruti ſz 
nation, ou qu'il sen fait redouter comme un maitre 
barbare eſt redouts de ſon eſelave, & il oſe gen 

prevaloir contre elle! Prince e , on ſeduit , ft 
FAN pas le plus mechant des hommes, ſois juge 
entre mon voiſin & ſes pupilles : ce voiſin eſt un 
homme puiſſant qui jura la perte de ſon frere, le 
tuina par des proces: qu'il lui fit & lui ſuſeita, & 
le fit mourir, avant le temps, de chagrin & de fa- 
tigues; il ſe rendit tuteur de ſes enfants, qui pro- 
mettoĩent un heureux naturel, & annongotent des 
talents, & a peine les eut · il en ſon pouvoir, qu il 
les relegua à la campagne, où il ne leur donna d au- 
tres maitres que des valets ivrognes & debauches : 
ils oublierent bientot le peu qu'ils ſavoient, n'appri= 
rent qu à boire & a chaſſer, fe ruinerent le temp& 
rament , & ne devinrent hommes que pour C@tre des 
objets de mepris, apres avoir été des objets de pitie 
dans leur enfance. Cependant leur tuteur s empara 
de leurs biens, qu'il acheta frauduleuſement de leurs 
creanciers., & ſe promit bien de ne le leur jamais 


rendre: avec Pun, il tranfigea comme il voulut , 


parce que c*etoit un ivrogne , qui, pour une bou- 
teille de vin, * figne Parret de fa mort, sil 
avoit ſu figner ; Vantre avoit pris de Pamour pour 
une femme vile & debauchee, qui voulut lui donner 
le courage de ſe revolter contre ſon oncle; celui-ct 
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ſe prèvalut de ſa mauvaiſe conduite, le fit mettre en 
curatelle, &, ſous pretexte qu'il S obſtinoit à deſ- 
honorer ſon nom, par un matiage honteux, le fit 
enfermer dans une maiſon derforce. Quel chatiment 
crois- tu que merite cet homme injuſte & barbare? 
Prononce; 's1l y a une loi contre de pareilles atro- 
_ eites, fi aucun legislateur a pu les prè voir? 
Mais non, ne prononce pas; car ce ſeroit ton ar- 
reèt que tu prononcerois 3 ce ſeroit du moins Larreét 
de ton pere, de ton aieul, de ton biſaieul, & c'eſt toi 
leur héritier, qui jouis hs bien qu'ils ant ;furps; 
c'eſt toi qui te fais des | valets des enfants de cet 
ivrogne, & qui retiens dans un-cachot cet autre in- 
fortune qui n'aura point de poſterité; car il appro: 
che de Page où il eſt rare qu'on ſe reproduiſe 
'Dis-moi;; maintenant, malheureux heritier d'un 
amas de rapines, crois- tu qu'il Y ait un Dieu, pere 
& paſteur des hommes, dont tu ne ſois que le lieu- 
tenant? crois- tu que tu ſois d' autant plus roi que 
Timage de ce Dieu eſt plus defiguree dans cette 
multitude que tu confonds orgueilleuſement ſous le 
nom commun de ſujets ? crois - tu que le ſouve- 
rain maitre t' ait autoriſè à le reprèſenter ſur terre 
pour avilir ce qu'il a rendu capable d' etre ennobli, 
pour defigurer ce qu'il a rendu ſuſceptible d'embel- 
liſſement, pour ramener les hommes a l'amour ex- 
cluſif des biens ſenſibles, & t'emparer d' autant de 
ces biens que tu pourrois , afin de dreſſer tes ſujets 
comme un chaſſeur dreſſe ſon chien en lui donnant 
du pain & des coups de fouet ?. te crois-tu :appelle 
à retablir Petat de nature dans l'état de fociets , a 
detruire toute ſubordination qui n'eſt pas un culte 
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qu on te rend, tout attachement qui n'eſt pas pour 
toi, toute crainte que tu n inſpires Pas toute recon- 
noiſſance qui neſt pas un tribut qu?on. paiĩe a la fauſſe 
genéroſitéè avec laquelle tu prodigues le bien d' au- 
trui? crois- tu que la loi de Dieu ne fut pas faite 
pour toi ? ou es- tu plus qu'un homme pour que 
tout doive Etre rapporte a ta gloire & ſubordonne a 
ta ſatisfaction? qu 'es-tu donc? car ſi tu wes pas 
un Dieu, tu.es un. monſtre. Reponds-moi; & fi Pon 
a {Eduit ta jeuneſle , f Pon ta perſuade que toi ſeul 
etois charge de paitrir de ton mieux une pate que 
tes devanciers ont paitrie a leur gre., & qui deja 
Len va en pouſſiere & échappe entre tes doigts, fi 
ron t'a Enivre de ta grandeur en te diſant que toi 
ſeul as une ame capable de penſer & de vouloir, 
que cette ame doit ſeule animer des millions auto. 
mates, que tes auteurs firent tout, eréerent tout, 
donnerent tout, que tu peux defaire, aneantir & re- 
prendre pour &tablir un ſyſteme- plus regulier , ſyſ- 
teme auquel en ſuccedera um autre quand tu ne ſe- 
ras plus , ou que tu auras change de miniſtres, Ceft- 
1-dire , de valets ignorants, entétés & frippons ; re- 
connois enfin ton erreur & ſache que la royauté ne 
fut point donnee a tes aieux pour refondre la nation, 
pour donner des droits legaux a ceux qui n'en avoient 
pas, pour ôter leurs prérogatives a ceux qui en 
avoient , pour changer le gouvernement à leur gre, 
&, à une ariſtocratie democratique , ſubſtituer la do- 
mination qui ſoigne & regit tout par des Economes , 
des agents fiſcaux , & des juges perpetuels & ve- 
naux; qu'on les fit rois pour conſerver à chacun 
les drojts utiles & ſes honneurs en a de mi- 
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niſtres de la nation, & qu'ils ne purent donner des 


droits aux uns fans alterer les droits des autres, 
qu ainſi tout ce qu'ils appellerent amelioration fut 
une deterioration réelle, que tout ce qu'ils nom- 


merent des bienfaits fut des injuſtices, que tout ce 


ce qu'ils appellerent des graces fut des rapines, parce 
qu'ils n'avoient rien à eux qu'ils puſſent donner, & 
que ce qu ils donnoient 4 Fun au detriment de las 
viitoint & non un Wen un regiſſeur & non un 
maitre, un paſteur & · non un boucher, un diſpenſi- 
teur & non un proprietaire , & ne me dis pas que 
tout eſt d&forme & avili, qu'il faut que tu faſſes 
tout , que tu ſoignes tout, que tu te charges de tout; 
ou bien dis auſſi que tu r&ponds de tout, qu'il nya 
point de malheurs que Von ne doive te reprocher, 


point de crimes dont tu ne ſois coupable, point da- 


bus Cautorite qu'il ne faille Cimputer ; car tu ne 
peux rien rejetter ſur des miniſtres que tu nom- 
mes ſeul & contre leſquels tu ne recois pas de 
plaintes, contre leſquels meme on ne t'en adreflera 
pas , parce que tu les inveſtis d'un pouvoir acca- 


blant, & que la crainte ferme la bouche à tous es 


* 


che: . 

Veux-tu ſavoir maintenant ce que tu PD faire; 
car à tant de fautes que tes peres ont faites, tu n'a- 
jouteras pas Pextravagance d abdiquer, ni mEme la 


folie de laiſſer Echapper tout-à-coup de tes mains 


une partie de ton pouvoir, il ſeroit auſſi- tõt ramaſle 


par la canaille qui t en vironne; Ecoute donc un apo- 


logue qu un vieux druide 7 recita autrefois 5 a Trajan, 
. lorſque 
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lorſque celui-ci quittoit les Gaules pour ſe rendre a 
deg Rome „ après avoir ,&6 adopté par Nerva : 
es, Dumnorix, dont Pat vu les petits-fils 3 avoit ete 
fut FR de S expatrier pour avoit 'combattu le. dernier 
ad conquerant des Gaules, & ſon banniſſement dura 
ce juſqu'au temps ou Antoine, cantonne' dans notre 
cc WF pays, fit oublier aux Gaulois « qu ils avoient xte ſubs 


& jugués pour Sen faire des amis & des alliés contre 

ns la faction qui lui etoit. oppoſte. Dumnorix oſa pour 
er- lors revenir dans ſa patrie; & fut bien Accueilli 
un 


d' Antoine, qui le renvoya en poſſeſſion de ſa max 0 
n. fon & de ſes biens. Un affranchi de Sabre Grec 

ue de naiſſance & rhe&teur de profeſſion z' Fen'ctoit 

empare', & avoit, de plus, force: la femme de 

Dumnorix à le recevoir dans ſon lit; il nen avoit 

a point d'enfants, car on dit que cette infortunke 

avoit pouſſé la rage contre Paffranchi & ſon mes 

pris pour l ignoble ſang qui couloit dans ſes veines; 

ne juſqu'a etouffer dans ſon ſein les fruits de nen 


58 bynten 7 

ce Laſfranchi, cependant avdit pris en amitis frois 
oy fis que ſa ſane avoit eus de Dumnorix', & $6 
. toit donnè beaucoup de peine pour les bien elevet 


a a maniere; il avoit appelle Pains Jules Athene, 
en mémoire de ſon patron & ds la ville od il &toit 
ne lui-meme, & avoit entrepris d'en faire un rhe- . 
teur; il avoit nommè le ſecond Caius Hortenſius; 

& il Pelevoit pour ètre un jour orateur; le troiſieme, 
1 nommé par lui Caius Valerius, devoit &re publi- 
cain. Jules Athenee &toit” celui de tous qui lui avoit 
donnè le plus de peine, parce qu'il avoit connu ſon 
pere, & étoit le favori de ſa mere; mais, enfin, il 

Parti- Il - 


F<: 


— : ——— — — 


(290) 
toit parvenu à en faire un veritable Athenien; 
grand parleur, bon plaiſant, & très-entèté du ta- 


lent de bien dire; du reſte, tres-indifferent à la choſe 


publique, grand e du repos, & très- peu en- 
clin au mètier des armes. MES, 

- Caius Hortenſius avoit encore mieux repondu 4 
ſes ſoins; i] portoit ſon mepris pour les anciennes 
mceurs des Gaulois, juſqu'à ſe moquer de ſon pere, 
qu'il appelloit un barbare ignorant & feroce ; le 


plus jeune des trois ne vouloit pas mEme qu'on le 


crit fils de Dumnorix, & ſe felicitoit detre ne 
d'un pere, (il nommoit ainſi Paffranchi ) qui avoit 


| Et6 lui-mEme Partiſan de ſa fortune & lui avoit 


donnè un auſſi bel exemple à ſuivre; auſſi ne r- 
voit-il que fermes, entrepriſes , procurations, & 


autres choſes ſemblables, & il ſe chagrinoit ſerieu - 


ſement quand il penſoit que le moment pourroit 
venir où, par bienſeance , il ſeroit oblige de de- 
mander la place de Ae * ie 

Tels Etoient les trois fils de Dunst lorſquil 


leur fut rendu, & que P'affranchi fut nnr à ſon 


Ecole. Le prince Gaulois inſtruit de la conduite de 


il accueillit avec joie tous ſes Baces, que vous ap- 
pellez Ambactes, & les recut comme autrefois dans 
ſa maiſon; car aucun d' eux ne $'etoit donne a Paffran- 
chi, qui w'avoit jamais rempli ſa Sala que deſclaves 
& d'affranchis. Quant a ſes enfants, vous pouvez 


penſer quelle fut fa douleur quand il les vit deſeſperes 


de ſon retour, & fondant en pleurs au depart du 
rhéteur. Son chagrin $accrut encore lorſqu' il les 


trouva fans aucune connoiſſance de PEcononue cham 
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petre, raſomits pour le jeu, ennemis de tous les 


exercices violents , regardant la chaſſe comme le 


metier des eſclaves , la guerre comme la reſſource 
des gueux, les affaires publiques comme le partage 
des dupes, ou de ceux qui étoient bien payés pour 
sen occuper. Si ſes baces approchoient de ſes en- 
fants, ceux-ci les regardoient avec dedain, ou ſe de- 
tournoient 'pour ne pas les voir ; ils maltraitoient, 
ſur-tout, ceux qui ayant ſuivi leur pere dans ſon exil, 

en Etoient revenus avec les marques d'une vieilleſſe | 
precoce , la rudeſſe que laiſſe Padverſits ſoutenue 
avec Courage , & le ton des vieux guerriers qut 
.ont beaucoup fait & beaucoup ſouffert. Dumnorix 
fut ſouvent tente ou de quitter ſa maiſon & ſa pa- 
trie, ou den chaſſer ſes enfants, & la groſſeſſe ineſ- 
peree de fa femme étoit devenue pour lui une raiſon 
de s'arrèter a ce dernier parti, lorſqu' elle mit une 
fille au monde. Les dieux veulent donc, dit- il, que 
ma maiſon s teigne avec moi ! car ce ne ſeront pas 
ces trois fils degeneres & denaturés qui la perpetue- 
ront. Ce Jules Athente ſera- t- il un des princes de ſa 
cite, le chef d'un nombreux vaſſelage? Dois-je eſ- 
er qu'un Caius Hortenſius puiſſe jamais Etre compte 
entre les chevaliers Gaulois? & ce Valerius, qui veut 
etre le fils d'un affranchi pour n avoir pas a rougir de 
la baſſeſſe de ſon ame, donnera-t-il des heritiers 4 
mes braves aieux ? La femme de Dumnorix fondoit 
en larmes quand ſon époux parloit ainſi, & diſſi- 
muloit ſon deſeſpoir plutòt qu'elle n'eſperoit ce quelle 
vouloit que Dumnorix eſperat encore. Lage de fon 
mari, qui lui promettoit encore une longue vie, la raſ- 
ſuroit cependant. Les troubles dont 12 agite Pem 
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pire Romain augmentoient ſa confiance; elle rendit 
enfin quelque eſpoir a ſon époux, mais ce fut pour 


Sattirer a elle-mème un nouveau chagrin. Dumno- 
rix, reſolu A tout tenter pour ramener ſes enfants 
aux mceurs qui leur convenoient, prit un jour ſes 
armes, fit armer ſes baces, & charger ſes fourgons, 
& e a ſes trois fils de le ſuivre chacun avec 
les equipages & la fuite qu'ils jugeroient a propos: 

zomme ils ignoroient ſon deſſein, ils ne douterent 
pas qu' ils ne les menat Pun a Lyon, Pautre à Nar- 
bonne, & le rhéteur à Rome, ou du moins à Mar- 
ſeille, pour leur y faire ſuivre hos Etudes qu'ils $obſ: 
tinoient a ne pas quitter. Leur ſuite & leur & equipage 


| furent aſſortis à leurs deſſeins, & ils ſe mirent en 


marche pleins de] Joie & Ceſperance, Mais Dum- 
norix alloit a l'armèe, qui des-lors defendoit la rive 
du Rhin, dans la contree qu'on a depuis appellee 
la Cormanie inferieure. Il y fut recu par les chefs 


comme leur collegue, & ſes baces, comme de bra- 


ves guerriers, dont la venue etoit autant plus agrea- 
ble, que Parmée &toit alors tres-foible. On vouloit 


auſſi rendre des honneurs a ſes enfants, mais quand 


on eut remarque leur air & leur 88 „ & 
ſur-· tout quand on eut appercu un ſigne que fit Dum- 
norix , au lieu des courtoiſies militaires qu'on leut 
preparoit , on hauſſa les epaules, & on leur tourna 
le dos. 

Je ne vous ennuierai point : invineible empereur, 
du long detail de tout ce qu ſe fit & ſe dit dans le 
camp, pendant cing mois qu'y paſſa Dumnorix. Cs 
fut le temps des proſcriptions , celui on Ciceron 
mourut comme un lache, parce que, ſelon vos 
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meeurs ;*i1 Etoit trop vieux & trop honoré pour al. 
ler à la guerre. 

Dans ce temps où les armes decidoient de tout, 
la milice avoit beau jeu pour bafouer la futilité des 
rheteurs, la vanite des orateurs, Pavarice malheu- 
reuſe & funeſte des trop riches publicains. II eſt 
temps que je finiſſe mon biſtoire, en vous diſant 


qu'avant de quitter le camp, les fis de Dumnorix 


setoient deja rendus novices d armes ſous la baguette 
d'un vieux centenier , & qu'ils ne conſentirent à re- 
tourner avec leur pere que parce que le metier de 


x 


la guerre n'*etoit pas tout ce qui leur reſtoit à appren- 


dre, & a condition que les baces de leur pere con- 
tinueroient a les exercer, & que leur pere lu-meme 
ſeroit leur maitre dans les arts, tres-neufs pour eux; 5 
de faire valoir & de regir de grandes terres , ſans en 
faire Poccupation de toute ſa vie, de tenir une groſſe 
maiſon ſans ſe ruiner, de ſe Fakes aimer de ſes ba- 
ces ſans ſe mettre de niveau avec eux, & de ſe com- 
porter en braves & magnanimes Gaulois, fans allar. 
mer la prudence inquiète des Romains, C'etoit la ce 
que leur pere leur avoit perſuade qu'il falloit favour , 
& de quoi ne leur avoit jamais parlé Paffranchi. Ils 
profiterent encore mieux des legons de leur pere, 
que ſecondoit leur mere, qu'ils n'avoient profite de 
celles du rheteur ; & ſi je juge deux par leurs fils que 


Jai connus, ils ne furent pas indignes dun vv tek 
que Dumnorix. 


Que penſez-vous de ce recit du vieux Mido; * 


dit Trajan à l'un de ſes amis? Je penſe, repondit. 


eelui- ci, qu'il a enveloppè d'importantes verites & 


une excellente lecon dans cet apologue. Mais fi) jo. 
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voulois Vexpliquer dans toutes ſes patties, outre que 
j enſeignerois mon maitre, je ſerois encore plus pro- 
lixe que lui, & je n'ai pas comme lui le privilege 

de la vieilleſſe. Vous me direz au moins, repliqua 
Trajan, quelle eſt, a votre avis, importante leon 
qu'il a voulu me ee. Fee Ceſar , repli- 
qua Pami de Trajan; car il n'y a pas aſſez kan temps 
que vous @tes empereur , & que je ſuis ami d'un 


empereur , Ou que je n' oſe ni ne veuille vous 8 


la veérité. 
8 que Rome a eu des Octave, doi Tibere, 


des Caligula , des Claude, des N . & des Do- 


mitien pour maitres, elle n'a plus mis au monde que 
des avortons, & ſes veritables enfants ont degenere 
au point qu'ils appellent barbarie les mceurs auſte- 
res, la diſcipline, les arts, & les travaux de leurs 
aieux. Vous @tes Dumnorix qui revient chez lui 
apres un long exil; ou plutdt Nerva & vous n'&« 
tes qu'un ſeul homme. C'eſt a vous a reformer le 
peuple Romain; mais n'eſperez pas que cette reforme 
ſoit ſans de grandes difficultes, & n'en deſeſperez 
pas non plus: c'eſt Pouvrage de beaucoup de temps 


& de patience. En vain vous eſpereriez ce que Claude 


eſpera , que Rome vous donnera de nouveaux en- 
fants, qui puiſſent remplacer les anciens. Les Gau- 
lois admis dans le ſènat ont plus pris de nos vices , 
qu'ils ne nous ont donnè de leurs vertus; & d' ailleurs 
ils ſe ſouviendront toujours qu'ils ſont Gaulois bien 
plus que Romains. Ce ſeroit encore pis, ſi, en mul- 
tipliant les affranchis, vous pretendiez renouveller la 
citè Romaine, Appliquez- vous plutòt a tirer de Pou- 
bl, de Vignorance & du decouragement les rejettons 
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des anciennes races, donnez-leur Feducation-qui leur 
manque, arrachez les uns à la miſere qui avilit, les 
autres aux écoles des rheteurs, des grammairiens, 
& des gladiateurs qui leur gitent Feſprit & le coeur 
& qui corrompent leurs mœurs. Rome fut un camp 
lorſquꝰ elle fut vertueuſe. Ceſt dans les camps que la 


jeuneſſe Romaine reprendra les vertus de ſes aieux, 


après avoir appris a les eſtimer, & ne penſez-vous pas 
qu'il eft bien plus aiſe a des enfans d'eſtimer leurs 
peres, qu'a des etrangers d'eſtimer les peres de leurs 


freres d' adoption, & de vouloir leur reſſembler? 


Ajoutez que vous ne ferez rien que de juſte en ren- 
dant l' empire des Romains a la poſterite des Romains, 


& que c' eſt une injuſtice atroce & funeſte qu ont 


commiſe vos predeceſſeurs de ruiner & d' avilir les 
anciennes familles; &, ſous pretexte enſuite qu'elles 
ne fourniſſoient plus de ſujets ni affez riches ni aſſez 
inftruits pour occuper les grandes places, de remplir 
le ſenat d'affranchis & de barbares. Ne congediez 
pourtant pas vos baces, c' eſt-à-dire vos braves auxt- 
haires. C'eſt chez eux encore qu'on retrouve Panti- 
que valeur de nos ateux. Ne renouvellez pas tout- 


a-coup votre ſenat; les ſujets vous manqueroient - 


pour remplacer ceux qui le rempliſſent aujourd'hui. 
Ne vous dépouillez pas non plus trop tot de Pau- 
toritè quꝰ ont uſurpèe vos predeceſſeurs. Contentez2- 
vous d'abord de n' en pas abuſer, aſin que les eœurs 
ſe dilatent, & que la confiance renaiſſe. Il faut de 
h liberté pour ètre vertueux; mais il faut Pombre 
de Fautorité pour que la vertu ne fe defſeche pas en 
naiſſant. Commence pat vous former un peuple qui 


mérite d' etre libre. Quand vous PFaurez- fait, il ſera . 
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temps de partager avec lu le gouvernement de [a 
maiſon, en donnant a chacun ſon département, mais 
en vous reſervant Pautorite paternelle qui met les 
enfants d'accord lorſquiils ſe querellent & * 
quꝰ aucun d' eux n' attire tout a ſoi. | 

Trajan penſoit comme ſon ami, & n'eut hid 
changer dans ſon plan après Vayoir entendu. L'exc- 
cution de ce plan fut Pouvrage de toute fa vie & en- 


core la laiſſa-t-il imparfaite. Adrien ne perfectionna 


rien que la diſcipline des camps, & cependant ce 
fut au regne de Trajan que empire Romain dit 
quatre-vingt ans de proſperitè „ quoiqu'il continuit 
dbavoir une capitale „aù tous les citoyens alloient ſe 
corrompre & ou ſe formoient les tyrans. 

Je ne m'etendrai pas davantage ſur ce ſujet, parce 
que ce welt pas ici le lieu de developper mes idées 
ur la regeneration des Etats monarchiques; mais je 


dois encore obſerver, avant de finir ce chapitre, 


que Sil n'y a point d 'exemple qu' aucune nation ſe 
ſoit renouvellee ſans avoir &te auparavant diſſoute 
par une criſe violente , c'eſt qu'il n'y a pas d'exem- 
ple non plus qu'un prince ait abjure ſincerement ce 
malheureux prejuge de tous les princes , que le pou- 
voir exerce par leurs predeceſſeurs eſt un depot ſa- 
| Cre, dont ils ne peuvent rien abandonner ſans de- 
cheoir, &, par conſequent, ſans ſe deshonorer , qu'ils 

ne ſauroient en avoir trop pour en faire un bon 
uſage, & que certainement ils en uſeront hien, puiſ- 
qu' ils en ont intention, & que rien ne doit leur Ctre 
difficile. Et pourquoi ce prejugè eſt- il celui de tous 
les princes, excepté peut- tre d'un Trajan, d'un 


Antonin, d'un Probus, un Charlemagne , dun 
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Henri IV? C'eſt que ceux qui leur donnent la: pres 
miere education , & qu'on appelle gouverneurs & 
precepteurs , eſperent d' etre un jour leurs miniſtres; 


c'eſt que les courtiſans qui leur donnent leur ſeconde 


education, ſont des valets rampants, avides & or- 


gueilleux, & non des citoyens; c'eſt, enfin, que les 


princes ſont toujours des enfants, & gardent le pre- 


mier penchant & la premiere facultè qui ſe developpe 
dans les hommes, la faculte de l & le pen 
chant à commander. jo, 


Mais j'ai encore un mot à dire aux n 


aux partiſans outres de leur autorité. En quoi con- 
ſiſte la dignite , la grandeur & la gloire des princes P 
eſt- ce dans le nombre & la qualite de ceux qu' ils 
gouvernent, ou dans le degre de pouvoir qu'ils ont 
{ur leurs ſujets? Dans l'un & dans autre, me repon- 
dra quelqu'un. A la bonne heure, ſi Pun & Pautre 
ſont compatibles; mais ſi le pouvoir ſans bornes ex- 
clut le grand nombre & la qualité, je perſiſte a de- 

mander une repenſe cathegorique. Plus d'un miniſtre 
EX plus d'un courtiſan repondra que, ſans un pouvoir 
ſuffiſant dans le prince, le nombre & la qualité des 
ſujets ne font ni la grandeur, ni la dignité, ni la 
gloire du prince. Cette reponſe n' eſt pas de meil- 
leure foi que la prèctdente; car celui qui la fait ne 
trouve ſuffiſant que le pouvoir ſans bornes, le pou- 
voir du maitre ſur ſes eſclaves, qui fait d'eux ce 
qu'il veut, qui S approprie telle part qu'il veut du 


fruit de leur travail, qui les vend quand il veut, & 


à qui il veut; mais puiſque tel eſt le ſens de cette 


téponſe, je demande encore fi ce ſeroit faire beau- 
coup d'honneur à un ſouverain que de le comparer 
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avec un affranchi Romain, qui poſſeda cent mille 
eſclaves , & des terres a proportion, un tiers de PA. 
frique, par exemple? Perſonne rwheſitera à rejetter 
cette comparaiſon, comme outrageante, & je dirai 
aux ſouverains : Si c'eſt le nombre & la qualite des 
citoyens auxquels vous commandez, qui font votre 
grandeur, & qui ennobliſſent votre dignité, lequel 
vaut le mieux, ou d' accroitre votre pouvoir juſqu'z 
Faviliſſement de vos ſujets, juſqu'à la devaſtation 
de votre territoire, ou de lui donner de juſtes bor- 
nes, aſin que vous puiſſiez etre obe par des eitoyens 
vertueux & magnanimes ? & je ne parle pas ſeule- 


ment du pouvoir que vous exercez par vous-meme , 


celui de tous qui avilit le moins vos ſujets, je parle 
auſſi, & principalement, du pouvoir quꝰ exercent 
vos employes, pouvoir mille fois plus aviliſſant que 
celui que vous vous reſervez ; pouvoir ſous lequel 
ne peut conſerver aucune dignite , aucune energie , 
aucune confiance en ſon état, aucun honneur , le 
citoyen mediocre qui n'oſe le braver, parce qu'il 
eſt trop loin de vous; pouvoir, par conſequent qui 
extermine les familles qui ne peuvent confentir 2 
leur aviliſſement & ne peuvent Peviter, qui plonge 


- dans la fange celles qui ne peuvent ni $eteindre n 


s' lever à une certaine hauteur, & auquel n' echappe 
que le petit nombre de celles qui s élevent ſur les 
ruines entaſſées de vingt maiſons, & vont ſe cor- 
rompre dans votre capitale ou gavilir elles - mèmes 


à votre cour, pendant que leurs ſujets meurent de 


faim, ou vivent de rapine, & que leurs régiſſeurs 
gages ou interefſes démoliſſent leurs chateaux pour 


le batir des maiſons d'où il ne ſortira jamais que 
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des affranchis laches , avides, ſans foi, fans mceursz 


fans patriotiſme , enfn ſans aucune vertu. Voila à 


quoi ſe reduit votre nation ſous ce pouvoir dont 


vous @tes fi jaloux, & que vous prodiguez fi tem&- 
rairement , en le confiant ſans meſure a des hommes 


nouveaux, dont les peres ne fonderent point votre 


empire avec les votres que vous ne connoiſſez pas, 
que vous n'examinez pas, & qui, pour leur argent, 
ſe trouvent places dans Pamphitheatre ; ou , comme 
Titus & Neron , vous Jeter au haſard les billets de 
votre lotterie. 


Eſt- ce 1a un gouvernement & dre vous 


de cette ẽtonnante adminiſtration? Le ptemier hom- 


me qui, apres etre un peu décraſſé, fe preſente 
avec une robe noire dans Panti-chambre de vos mi- 
niſtres, eſt juge capable d' exereer votre aiitorits 
dans une province, Ceſt-a-dire , d'y gouverriet tout, 
Cy ſoigner tout, juſqu' ih a des elo- 
chers, & au gravier des chemins; & vous croyez 
que dans tous les habitants d'une province il n'y 
a pas aſſez de bon ſens pour gerer les moindres af- 
faires, aſſez de fidelite pour que la revolte ne ſe 
trame pas par- tout ou il y aura vingt hommes aſſem- 
bles, aſſez de droiture pour ſe concilier ſur les moin- 
dres interets ? vous ſuppoſez que tous les citoyens 
ſont des automates, tant que vous ne leur avez pas 
donné une ame, & vous agifſez en conſequence, 
ceſt-a-dire , que vous travaillez a en faire vraiment. 
des automates ? | 

Ce reſt plus 14 le gouvernement monarchique , 
Jen conviens , c'eſt la domination la mieux carac- 


teriſse; mais on honore encore du premier de ces 
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noms qui, en effet, ne deſigne rien par hi- mème 


e Punite de chef, des gouvernements qui ne dif 


rent en rien de celui d'un domaine exploite par 
des eſclaves, fi ce n'eſt en ces deux points que le 
proprietaire du domaine & des eſclaves eſt oblige 
de pourvoir à tous leurs beſoins , ce que ne peut 
ni ne veut faire le deſpote, & que les eſclaves etant 
un bien reel & venal, c'eſt-a-dire utile quand on le 
poſſede & utile encore quand on le vend, leur mai- 
tre a un intérèt prochain & ſenſible à les ſoigner , & 


à men riſquer la perte ni par la fuite, ni par la mi- 


ſere, ni par le deſeſpoir. Au lieu que le deſpote voit 
toujours la foule aſſeʒ grande pour ne pas craindre 
de manquer de rien, & eſt ſervi par des agents à 
qui il imparte peu qu' après eux il ne. reſte qu'un de- 
ſert dans la contrèe qu ils auront tyranniſee, pourvu 
que, pendant la durèe de leur commiſſion, ils y amaſ- 
ſent les richeſſes dont ils ſont uniquement avides, 
parce qu'elles tiennent lieu de tout. | 
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c HAPIT RE IX. 


De la ro yautd . FR rapport avec les loix 8 
On prouve par le but de ſon inſtitution. que la loi qui 
Vetablit ſuppoſe la preexiſtence” de beaucoup d autres lois 


plus eſſentielles. Dans quel ordre u faut ranger les loix 
Avant leur importance, 


E NT RE tous les peuples qui exiſtent aujourd'hui; 
il n'y en a aucun dont Porigine. remonte à une fa- 
mille ſervile, poſfedee en propre & gouvernee- pat 
un maitre ; il n'y en a donc aucun qui wait exiſté 
avant d'avoir des monarques, & en particulier avant 
d'avoir pour chefs les anc@tres des e qui le 
gouvernent preſentement. 

Ce fait une fois Etabli , & il Feſt Sara une beds 
Ef plus inconteſtable que celle qu'on peut alleguet 
en faveur d aucune maiſon regnante, ce fait, dis- je; 
une fois Etabh , 1] eſt evident que toute nation Eu- 
ropeenne eut ſes loix & ſes droits antErieurement 4 
la reſolution qu'elle prit de ſe donner des rois; il eſt 
également certain qu' en ſe donnant un chef, toute 
nation eut en vue de cimenter ſon union par Pu- 


nité individuelle de ſon magiftrat ſupreme , & que 


ce but qu'elle ſe propoſa ne fut qu'un moyen 
qu'elle chercha de S aſſurer les avantages qui lui fai- 


ſoient aimer ſon exiſtence; ces avantages devoient 


etre connus & ſentis , puiſqu'on en defiroit la per- 
petuits ; ce n' toient point des biens poſſibles & in- 
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connus dont on attendit la creation de la ſageſſe 
& du pouvoir de homme que Von placoit fur le 
trône; on ne lui demandoit pas qu'il fit le bonheur 
de la nation par tels moyens qu'il aviſeroit bon etre, 
&& tel bonheur qu'il lui plairoit d'imaginer ; tout ce 
qu'on attendoit de lui etoit qu'il écartàt tout ce qui 
pourroit faire obſtacle au bonheur que la nation ſe 


promettoit de ſes mœurs, de la jouiſſance de ſes 


droits, & du maintien de ſes loix il devoit empè- 
cher que Phomme puiſſant n'opprimat le foible, &, 
par cette raiſon, il devoit Ctre plus puiſſant que le 
citoyen le plus puiſſant; il deyoit empecher qu un 
ordre ne depouillat un autre ordre de ſes droits & 
de ſes poſſeſſions; une claſſe, une autre claſſe; & 
par cette raiſon, il devoit Etre un arbitre Equitable 
entre les ordres, & aſſez fort pour que ſon arbitrage 
fut reſpeQt ; il devoit empècher que la nation ne ſe 
diviſat , & que les factions contraires ne fiſſent des 
alliances avec les etrangers pour $sentre-detruire , & 
par cette raiſon , il devoit ètre ſeul en droit de trai- 
ter avec les Etrangers pour le bien de toute la na- 
tion; & ſa puiſſance propre devoit .&tre afſez grande 


pour que la nation ſe partageant à peu pres égale- 


ment, ſon acceſſion a Pun des partis lui aſſuràt tres 
ene, la ſuperiorite ; il devoit pouvoir diſ- 
poſer de toutes les forces de la nation pour repouſſer 
ſes ennemis, & en diſpoſer abſolument, ſans par- 
tage & ſans dependance, afin que rien ne rallentit 
ni n'affoiblit les efforts communs de la nation, & 
pour cela, il falloit que la guerre une fois declaree 
il füt revetu du pouvoir militaire le plus abſolu & 
le plus etendu. 
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voi, en general, ce que toute nation eſpera de 
a royaute , lorſqu'elle ſe donna des rois, & quelles 
prerogatives elle attacha a cette magiſtrature ſuprè- 
me & perpetuelle, pour le maintien de ſon union 
contre Pambition domeſtique & étrangere. 
Elle voulut s aſſurer cette union precieuſe qui fait 
Teflence de la ſociètè, mais elle ne put ni ne vou- 
lut ſe Paſſurer au prejudice de ſon bonheur, qui 
(toit le but de fon aſſociation, & independamment 
duquel elle ne pouvoit en deſirer la duree. C'eftt 
etè une contradiction abſurde de fa part d'aſſurer 
fon exiſtence pour perpetuer ſon malheur , & c'en 
elit EtE. une autre non moins abſurde etre me- 
contente de ſa maniere d etre & de prendre des me- 
ſures pour n' en pas changer. Or, la maniere d' etre 
Cune nation conſiſte eſſentiellement dans ſes mceurs, 
dans ſes loix & dans ſes poſſeſſions; & comme il 
falloit. qu'une nation ſe trouvat bien d'@tre une na- 
tion, c'eſt· a- dire, de compoſer un corps politique, 
pour defirer de n' etre pas diſſoute, & fe premunir 
contre ce malheur par la creation d'un chef unique, 8 
left Evident qu' aucune nation ne ſe donna un roi 
que patce qu'elle Etoit contente de ſes mœurs , de 
les loix & de ſes poſſeſſions, ou de fa maniere 
de poſſéder. Yajoute cette explication ou cette reſ- 
triction, parce qu'il eſt tres-poſſible que pluſieurs na- 
tions, comme les Hebreux & les Francs, ſe ſoient 
ed des rois, dans la vue d' étendre wed poſſeſ- 
ſions au moyen d efforts mieux concertés, & plus, 
ſoutenus; mais, pour vouloir pofſeder davantage, 
1 faut ᷑tre content de la maniere dont on poſſede. 

Les Iſraclites ſe donnerent un roi parce qu'ils ne 
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vouloient devenir ni Philiſtins, ni Ammonites, qu'il 
leur plaiſoit de compoſer enſemble une nation; ſous 
le regime de leurs loix, avec leurs mœurs & en 
reſtant dans leurs poſſeſſions. Il en fut de mème de 
toutes les nations, c'eſt-a-dire , que par- tout la 
royaute fut inſtituèe pour conſerver , maintenir, 
proteger , & nulle part pour changer, ni pour de- 


truire; & que par- tout Pon pfit dire aux peuples ce 


que Samuel dit aux Iſraelites: Quoique vous ayier 
un roi, ne vous croyez pas diſpenſes d' obſerver la 


loi, car it vous Penfreignez , vous perirez avec votre 


roi; c'eſt que par-tout il y eut des loix anterieures 2 
celle en vertu de laquelle regnerent les rois , & que 
cette loi ne fut ajoutèe aux autres que comme un 


moyen d' en aſſurer Pobſervation. 


Loin done que la loi du roi, comme la nomme 
Thiſtorien ſacre du plus ancien royaume dont nous 
connoiſſions Phiſtoire , ſoit la premiere des loix fon- 
damentales, elle en ef la derniere dans Vordre des 
temps, & mème pour Pimportance ; chez les peu- 
ples qui ont de bonnes mœurs & un bon gouver- 
nement; il fut preſque indifferent aux cites Gauloi- 
ſes d'avoir ou de n'avoir pas des rois; ce fut cher 
elles une operation fi peu violente que la fuppreſ- 
ſion de la royaute, que leurs familles royales con- 
tinuerent à faire partie du premier ordre de chaque 
cite. La Gaule entiere eut ou n'eut pas indifferem- 
ment des rois ou empereurs, & ne s'en donna le 
plus ſouvent que pour le beſoin, comme les Ro- 
mains ſe donnerent des di tateurs; les Germains 
qu'on appella, depuis, les Francs, à cauſe de leur 


independance, tantot eurent des rois & tantòt wen 
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eurent pas, & comme. on TEgnoit. tres- -peu ſur eux ; * 


il importoit preſque auſſi peu à un noble dbetre ; 


roi, qu'il importoit peu à la cite avoir un roi. 
Ine faut excepter que les Cheruſques, & pour auſſi 


long temps ſeulement qu' ils conſerverent avec les 
Romains les funeſtes rapports @'alliances , de ſubſi- 
des & de penſions; mais c'eſt que, Tas cette pé- 
riode , Pavidite du peuple entretenue par des beſoins 
nes de Vopulence , donna, à la royauté penfionnee . 
par les Romains & à la faveur des rois qui ſou= 


doyoient , une importance qu'elles n 'avoient point 
chez les autres peuples de la Germanie; quand les 


Romains eurent ceſſé de donner des rois aux Che- 
ruſques & ne penſionnerent plus, ce peuple, epuiſé 


par ſes diviſions, reprit les mceurs de ſes voiſins, & 


gil ne reprit jamais ſon ancienne ſuperioritè, du, 


moins il ſe perpetua juſqu au temps ou les conquC- 


tes des Germains diſperſerent la nation par petites 
bandes militaires, & firent oublier les noms de leurs 
anciennes cites, 3 

Ce ne fut que chez les peuples 1 wi , pour setre 


1 trop & très· long temps contre le trone, 's 
perdirent Phabitude de ſe tenir ſur leurs pieds, qui, 


pour avoir mis trop de confiance dans la royaute, 
negligerent leurs inſtitutions & laiſſerent corrompre 
leurs moeurs; ce ne fut, dis- je, que chez ces peu- 
ples que la loi du roi devint la plus importante de 
toutes les loix. Après les guerres civiles , pendant 
leſquelles les Romains s' accoutumerent à avoir des 
empereurs qui ètoient autant de rois, chacun de ſa 


faction, & plus encore après les regnes ꝙ Octave 
& de 1 qui donnerent de la regularits - au 6085 
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pereurs, „ quoiqu'en apparence leur conſtitution fut 
encore afſez complette pour n avoir pas beſoin de 

ce ſupplement 3 mais cette conſtitution ne confiſtoit 
plus quien forinalités, & ni les mceurs n'etoient plus 
telles, ni les präjuges Is peuples tels, ni tels fur 
tout les 'prejuges de Parmee- qui avoit auſſi fa conſ- 
| itution & une conſtitution rivale de celle qui ref- 
toit a Pordre civil, tout cela, dis-je, f'etoit pas 


. 


ertemert monarchique & fagonnerent le peupls 
e les Romains ne purent plus '@tre ſans em- 


tel que Pempire Romain piit déſormais ſe paſſer 
Fun chef unique & ſupreme. Du ſentiment de cette 
neceſſité on paſſa aiſEment A Io opinion que le pre- 
mier de tous les interts etoit celui de Pautorits im- 

periale & de la süreté perſonnelle du citoyen qui 


| Tetetzbit, „& de cette opinion il n'y eut pas loin 


au mepris de toutes les loix & de tous les droits 
pour lefquels les Romains avoient fi e 
combattu, & dont ils n*avoient ſacrifie une partie, en 


Conſentant à avoir des chefs ſupremes & perpetuels, 


qu afin de conſerver le reſte. Des- lors tout fut ſu- 
bordorine à un ſeül intẽtẽt qui n' toit pourtant qu'un 
intéret du ſecond ordre, & les meſures qu'on avoit 
priſes pour aſſurer cet intetet ſe trouverent ſuffiſantes 


Pour rendre irrefiſtible le pouvoir qui Ecraſoit-& qu 


clevoit, , qui creoit & qui anéantiſſoit, le pouvoir 
enfin, , pour citer un exemple, qui onfdaiiticit les 


citoyens 4 reſter irrẽ voeablement dans la claſſe des 


tributaires & à ne pouvoir pas meme vendre leurs 


biens, qui achetoit des guerriers chez toutes les 


nations, qui faiſoit des guerriers de tous les priſon- 


wers de guerre, & mavoit Pourtant de faveurs, & 
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[OE faits de Silks que pour | Pordre miktalret 


Tels furent pourtant les princes & tel fut empire 
dont la plupart des peuples modernes. ont emprunté 
le code monſtrueux, les maximes deſaſtreuſes. Mais 
il n'y a point de preſeription. contre les droits des 
peuples; ils ſont toujours mineurs ſous les rois ; on 
(pour parler le langage de la raiſon & non rel des 
Kgiſtes Romains) le bonheur des hommes & la 
proſperite des ſocietes ne pouvant jamais ceſſer cette 

Finter@e eſſentiel; il eſt toujours juſte de le faire 
werden ſur tout autre intérèt, parce que nal autre 
interet n'exiſte qu'en vus de cel. A. 

D' après tout ce que nous venons % * I ef 
clair que les loix primitives d'une ſocidte continuent 
cetre obligatoires auſſi long-temps. que cette ſociets 
ne les a pas revoquees. comme elle les avoit faites, 

Rien done, encore une ſois n 'eſt plus eſſentiel 
que de connoitre ces loix , que j appelle les baſes de 
la conſtitution, & vers le maintien deſquelles toutes 
les loix poſterieures à Paſſociation ont di tre dirir 
ges. Cet ordre, dans lequel je range les loix, n'eſt 
pas indifferent , car il nous conduit à une appreciar 
tion de leur 0 tres-diſſerente de celle qu on 
leur donne communement. _ 

Aux yeux de la plupart des hommes, ivy a point 
de loix plus importantes dans un état que celles qui 
concernent la magiſtrature ſupreme, „& qui r6glent 
la maniere y parvenir, le pouvoir qui y eſt atta - 
che, les formes auxquelles ſon exereice eſt aſſujetti; 

Apts ces loix, les plus importantes, dans Popinion 
de bien des gens, ſont celles qui intereſſent les magiſo 
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lu maniere 47 etre rege, leurs droits & leur 
fonctions. 

On regarde enſuite, comme les plus! importantes , 
les loix qui ont rapport A la süreté des ſujets contre 
les attentats de Porgueil , de la W „ de la 
corruption, de la miſere ou de Pavidite. 

On place au quatrieme rang tout ce qui a Tappoit 
à Pagriculture & au commerce, parce que Pune four- 


nit aux beſoins de la vie, & que Pautre paroit don- 


ner la nature de. richeſſes aux biens qu'il deplace. 
 Apres-ces quatre claſſes, on range la partie du code 
national qui aſſure aux citoyens leurs proprietes, 
en ſoumettant à des formes la 1 maniere de les acquẽ- 
tir & de les perdre. 

A peine a- t- on quelque idee d'une derniere Pats 
tie de ce code, qui doit concerner Petat des per- 
ſonnes, ſoit pour le fixer & le diverſifier, ſoit pour 
regler la maniere dont on doit paſſer d'un Etat dans 
un autre, ou par amelioration , ou par deteriora- 
tion; & 6 on ſoupgonne qu il puiſſe y avoir des 
loix dont il ſoit Pobjet, on les regarde comme les 
moins importantes de toutes. 5 

J oublie peut- Etre pluſieurs objets de 16yilaton 
qui paroitront à d'autres beaucoup trop conſidera 
bles pour avoir du @tre omis. Pluſieurs de mes lec- 
teurs pourront auſſi trouver que je wai point afſigne 
aux objets de legislation dont je viens de faire men- 
tion, le rang quils leur aſſignent; mais s'il n'y a pas 
deux claſſes, deux profeſhons , deux ordres qui S ac- 
cordent fur la place qu'il faut aſſigner aux loix , rela- 
tivement a leur importance, c'eſt une raiſon de plus 
ou qu il me ſoit auſſi permis d'avoir mon opinion, 
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& de rejetter toutes les autres, puiſqu- aucune d'el⸗ 
les reſt univerſelle. Je ſuis dans le cas d'un auditeur 


ſeculier, qui , apres avoir entendu des moines de 
toutes les couleurs faire le panegyrique de leurs ſaints, 
prendroit le parti de n' en croire aucun deux fur la 
preeminence quit auroit attribuèe a ſon ſaint, & ſou- 


tiendroit ſeul contre tous que J ean- Baptiſte eſt le 
plus grand des ſaints. 


Les loi du premier 9 ink que je concoĩs 


cette claſſication, ſont celles qui reglent Tetat & la 
condition des citoyens; car c'eſt par eux & pour 
eux que tout a été fait dans Vetat qu'ils compoſent. 
Ils font le corps de Pedifice „lequel, ſans doute, doit 
avoir des fondements & un toit, mais pour la ſoli- 


dite duquel les fondements ont été caches. dans la 


terre, & pour la conſervation duquel un toit a été 
Eleveifur ſon comble. Les fondements doivent Ctre' 
auſſi maſſifs & auſſi profonds & le toit auf leger qu'il 


eſt poſſible. 
Te ſont des loix du ſecond ordre que celles qui 


| reglent le gouvernement en tant qu'il eſt conſiè a un 


magiftrat ſupreme & à des magiſtrats ſubalternes , 
toutes les loix de cet ordre doivent ètre telles qu'elles 
affectent le moins qu'il eft poſſible Petat ro 10 con- 
dition des citoyens. 

Enfin, je range dans le troiſieme a les loix 
qui concernent la claſſe ſervile, où il x a une pa- 
reille claſſe, & qui ſont dirigees vers la plus grande 
proſperité nationale; c'eſt-3-dire,, la plus grande mul 
tiplication, la een qualificatien, & le plus grand A 
bonheur des citoyens. Telles ſont celles qui ont 
pour but de faire fleurir Ia agricultive ; gem -proteger le: 
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commerce necelfaire „de favoriſer les arts utiles „& 


de les aſſujettir 2 la police qui peut etre la plus 
avantageuſe aux citoyens. Je n'admets que ces trois 
ordres de loix, parce que tous les autres objets de 
legislation doivent etre ramends a Fun de ces ordres, 
comme y tenant efſentiellement. Quand il ſeroit pol. 
Hble que le magiſtrat ſupreme fut grand glorieux & 
heureux , fans que les citoyens par qui & pour qui 
fat formte la ſociets fuſſent nombreux, bons & heu 
xeux, ee ſeroit un trs· grand deſordre L puiſque Fin- 
juſtice en eſt toujours un; mais Dieu n'a point voulu 
que Pinjuſtice ſe trouvãt long temps unie avec la gran- 
deur, la gloire & le bonheur. Quand il ſeroit poſſi- 
ple que la claſſe ſervile, après $2tre ſouſtraite à la 
domination de ſes maltres, fut nombreuſe, riche, & 
heureuſe, tandis que la poſterte des citoyens Hei 
rEduite fy un petit nombre, languiroit dans la pau- 
vteté, ſeroit un objet de mepris , & reſteroit dang 
Foubli ; ce ſeroit encore un grand deſordre , qui ſup- 
poſeroit beaucoup dinjuſtices, & Dieu ne permit 
jamais que les affranchis ſoutinſſent ou u relevaſſent la 
fortune Caucun empire. 

Ce neſt pas à dire que les citoyens ; fel doivent 
Etre heureux dans un état ou Pon a une fois admis 
autres ſujets; mais chacun doit etre heureux de la 
mmaniere qui lui convient, & il ne faut pas, pour 
Procurer a une claſſe Veſpece de bonheur qui ne lu 
convient pas, denaturer le bonheur meme, confon- 
dre les claſſes, mettre la confuſion dans las meœurs, 
&& detruire tous les prejuges , fans leſquels homme 
eſt le plus inſociable des animaux. 
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1 faut u' un roi ſoit heureux mais il n. ne faut pas 
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quil ſe forge un bonheur incompatible avec celui 


des citoyens. Il faut que le dernier eſclave de la na- 


tion ſoit heureux; mais il ne faut pas le ſouſtraire 3 


toute diſcipline , ſous  pretgxte, qu'il n'y : 2 point de 


bonheur ſans liberte. II faut, de meme que le citoyen 


ſoit heureux; ; mais il ne faut pas qu'il ne guiſſe Petre 
qu' en de vorant A lui ſeul ce qui ſuffiroit à la ſuhſiſtance 
de trente citoyens , e'eſt-à-· dire, qu'il ne faut pas 
qu'il ait I heritage de trente citoyens pour faire ſub- 
ſiſter par ſa folle depenſe trente familles ſerviles qu oc: 
cupent ſon luxe, fans compter peut - tre trente autres 
familles ſerviles, qui e cultivent foiblement ſon On 
domaine. 

Je fais bien que e ces trois deſordres ſont autant 
Gecueils contre leſquels &choue töt ou tard toute. 
ſocidts qui ſubſiſte aſſez long · temps pour atteindre 3 Cs * 
reſpece de perſection qui eſt toute en jouiſſance pour 
les individus, & toute en perte pour Ia ſociets , par 


Tanéantiſſement des vertus, qui font ſa force & ſon 
bonheur; mais je fais bien auſſi que la legislation 


doit ſe roidir contre cette pente funeſte, que c 'eſt. 
le veritable inter&t des rois de la contrarier ſans 
geſſe, & que quiconque écrit ſur ces matieres eſt un 

| Kg sil ne prefere pas Fauſtere verits. 
aux maximes pecieubes qui foppoſet la 525 oß il. 
ny a point de pain. 
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comment hs PRE & les gouvernements de PEurope one 
degendre,, pour la plupart „les premiers en autant de mul- 
titudes informes, qui ne reſſemblent à des nations que par 
leur preſence dans le meme territoire, les autres en autant 
de dominations aviliſſantes pour le PEER les citayens 
devenus maitre & ſujets, Abſurdite des principes invents 
pour canoniſer ce deſordre, Plan du reſte de cet ouvrage. 


M E voici enfin arrive à la partie de ces recherches, 
qui doit tre la continuation de celles que Jai deja 
donnees au public, ſous le titre d'Eltments de la Po- 
litique. Je vais confiderer le magiſtrat ſupreme, dans 
les rapports de fon important emploi, avec les di- 
vers beſoins des hommes qu'il doit régir, & de la 
ſociets dont il eſt le chef: je tacherai de m afſujettir 
à Fordre & à la diviſion des matieres que j'ai traces 
a la fin de Pouvrage que je viens de nommer; mais 
je ne me flatte pas d'y reuffir , ſoit que je ne puiſſe 
retrouver le fil que je croyois tenir, il y a dix ans, 


ſoit que mes connoiflances ſe ſoient ẽtendues depuis 
lors, & que j aie ſaiſi autres rapports, que je n ap- 
Percus pas autrefois, ſoit, enfin, que mon eſprit ſe 


ſoit retreci a a que je me ſuis livré davantage 
a Fetude des details. 

Mais quoique je - prevoie des &carts qu'il ne me 
fera pas poſſible deviter , & que je noſe repondre 
de reprendre toujours le ſentier que je me ſuis fraye , 


PETE 
4 Pendroit oh je Paurai quitté, je ticherai de al rien 
omettre de ce que j'ai promis de traiter. 


Je ne ferai point des articles exprès pour les dif- 


ferentes formes de gouvernement, & je parlerai, 


preſque toujours, ou du prince, ou du roi; ou du 


magiſtrat ſuprème; quoiqu' il y ait des etats oh c'eſt 
dans un ſenat que refide le meme pouvoir qui ré- 
fide ailleurs dans des monarques ; mais cette diffé- 


rence n' en met preſque aucune dans les maximes du 
gouvernement, & il eſt vrai de dire, qu'en general, 


toute maxime qui eſt bonne dans une monarchie 


vraiment légale, ſera bonne auſſi dans une republt- 


que ariſtocratique, & ne ſera pas mEme ſans uſage dans 


une rẽpublique democratique: la raiſon n' en eſt pas, ce- 


pendant, que toute forme de gouvernement doive pou- 
voir ſe rẽſoudre en monarchie, quoique par- tout il faille 
unite devolonte ſouveraine; la raiſon en eſt, au contrai- 
re, que tout gouvernement 655 etre ariftocratique & 


democratique, des ſon plus haut Etage, dans ce qu on 
appelle republiques, & dès le ſecond, & ſucceffivement 


dans tous les autres, par- tout ou, a la tete delaſocicts 
eſt un magiſtrat unique qu'on appelle monarque. + - 
Les novateurs inſenſes , qui ont defigure tous les 


anciens gouvernements , pour en faire les monſtres 
que nous voyons, ont eux-memes fi bien ſenti cette 


verite, que ne ſachant ou placer le regime republi- 
cam dans leurs monarchies deſpotiques, ils Pont 
parodie dans leurs corps municipaux & leurs com- 
munautes villageoiſes, & ont mis Pombre de la li- 
berte politique on il n'y avoit ni utilite pour la ſo- 
ciété à Vetablir, ni aptitude à en uſer, ni liberte ci- 
vique & morale d on pit naitre cette aptitude. 
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Auſſi wen a-t-il reſults que des inconvenients N 
des abus, & neſt-on jamais paryenu A faire 

citoyens 4 ces ęſclaves affranchis, dont l'affran- 


chiſſement abſurde a coltè tant de travaux & d' in: 
juſtices. 


Mais Ceſt que les navateurs hens eux - „meme: 
fortis de la lie quiils vouloient fagonner pour enno- 
blir leur origine; c'eſt qu ils avoient jure une haing 
mortelle aux vrais citoyens, entre leſquels ils voyoient 
les maitres legitimes de leurs peres; c'eſt que les rois, 
rapetifſes juſqu'a la petite meſure de leurs yils con- 
ſeillers, trouvoient les citoyens trop grands pour 
pſer ſe meſurer avec les aflemblees reſpectables qu il 
devoient compoſer ; ; Ceſt que, pour ſubſtituer 4 la 
dignité „au pouvoir legal, à la ſuperiorite de talents, 
ſoit dans les princes , ſoit dans ſon conſęil, lorſque 
ha nature Tavoit refuſce au prince, pour ſuÞſtituer , 
dis- je, à ces nerfs de la monarchie le nerf unique 
de Pargent que manie homme le plus vil, comme 
le plus eſtimable, il falloit d' abord tirer, des mains 


des citoyens & inal eſclaves , & les biens qu'il 


leur avoient confies ; afin que ces eſclaves & ces 
biens fuſſent immediatement impoſables par le ſou- 


verain, & que n ayant plus beſoin de rien deman- 


der aux citoyens, il piit les tenir pars, ſans regime, 


fans liaiſon , inconnus les uns aux autres, juſqu'à ce 


qu'il les efit aſſez affoiblis, aſſez avilis, pour les re- 
3 eux-memes a la , wi de tributaires. 

' Voila le ſecret de tout le ſyſteme ſuivi depuis plus 
de trois ſiecles, avec une perſeverance qui Etonneroit 
ſi Pon pouvoit $ttonner des effets, quand on connoit 


la cauſe, Mais eſt- il ſurprenant que des hommes, on 
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| mediocres , Ou . , ou vik, ou avilis par ha 
ſervitude ſtipendièe, qui devinrent tout 4 coup des 
rois par le haſard d'une nomination aveugle, & qui 
ſurent que leur état n'avoit rien de ſolide, que la 
fortune reelle qu'ils pouvoient ſe faire, & qui, cepen- 
gant , avoient devant les yeux exemple de plus d un 
Aduram, que plus dun Roboam avoit abandonne 4 
la 5 du peuple; eſt- il, dis - - je, ſurprenant que 
de pareils conſeillers, qui pour leur fortune de- 
yoient conſeiller le brigandage & qui pour leut 
slireté devoient machinex Poppreſſion, ſe foient 
tranſmis par une tradition fidelle , & avec_les m&-+ 
mes inter@ts , le meme ſyſtime & les mèmes maxi- 
mes Et ſi, bo le nombre de ces conſeillers, il sen 
trouva qui eurent les mains nettes & le cœur droit, 
comment imagine: t- on qu' ils euſſent of& les premiers, 
& ſeuls entre tant d'autres, montrer Vinter& du 
ſouverain dans celui de la nation diametralement | 
oppoſe à celui des miniſtres 2 Ils n'y penſerent m@- 
me pas, & contents de faire le bien qui &toit à leur 
portée, trop heureux d'empecher un peu de mal 
pendant qu'ils &toient en place, ils crurent que la 
forme du gouvernement &toit bonne, qu'elle n'avoit 

beſoin que d'@tre perfectionnee ſur ancien plan, & 
que, du reſte, le pouvoir ne pouvoit etre trop grand 
quand il ſeroit en bonnes mains. 

La nation, de ſon cöté, fit des vœux pour que le 
pouvoir fit en bonnes mains, & eſpera de I'y voir: 
du reſte, nos Gaulois & nos Francs burent, chaſſe- 
rent, guerroyerent, regurent des penſions, des ga- 
ges, des brevets & des dons , & trouv erent que 
tout alloit bien; on eilt dit des Ecoliers e en Vacance, 
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qui étoient tr6s-aiſes de ne plus 1 en claſſe, & 8 7 
moquoient, à leur aiſe, de la pedanterie dont ils 


_ avoient été ennuyés. Je le leur pardonne de bon 


cceur : ſous la ferule des Berulle, des Duprat, & 
des Poyet, c'etoit une platte mommerie que ces 
afſemblees, on des gens tres-neufs ſur les grandes 
queſtions des droits de Pempire & du ſacerdoce, 
& non moins neufs ſur les futilités de la juriſpru- 
dence & de la competence, venoient Ecouter les 
mortelles harangues d'un chancelier , ou d'un archi- 
diacre, & dEliberer , fans favoir ce que c'ttoit que 
1 „ un Normand plus ou moins verſe 
dans ſa coutume, avec un Provencal bien entets 


de ſon droit Ecrit; un Breton tres-retif, avec un 


Picard bien hid „qu'il ne connoiſſoit, ni nenten- 
doit. S'il Etoit queſtion d' abus reels, de concuſſions, 
de prevarications, l entrepriſes 30 publicains, ol 
rien ne ſe decidoit , ou il falloit fe payer de promeſ- 
ſes; & comme tout rouloit , dès-lors, fur les em- 
levda royaux & les conſeil lers a gages, la reforme 
des abus etoit confièe à ceux qui avoient interet à 
les perpetuer , & il devenoit ridicule de rebattre tou- 
jours les mEmes plaintes, pour n obtenir jamais que 
de bonnes paroles. 

Telles avoient été, depuis long - temps „les farces 
dans leſquelles les citoyens furent diſpenſes d'Ctre 
acteurs & ſpectateurs, fans pourtant qu'on leur de- 
clarat jamais · qu' ils ne devoient plus y etre appelles: 
une fois, ſeutement , on defendit , ſous peine de 
mort, de demander la tenue des A des miniſtres, 
5 origine, qui s' toĩent empares d'un jeune 
roi, firent cette Etourderie , & it en refulka une dan- 
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gereuſe fermentation , dont on ne prevint les ſuites 

que par quelques faits d'armes & une lache trahiſon. 
 Ceeſt ainſi que dans un grand royaume, & Ceft 
à peu pres. ainſi, que dans la plupart des autres 
Etats de I Europe, la nation eſt devenue une famille, , 
non dans le ſens que nous donnons à ce mot, mais 
dans celui que les Romains lui donnoient. 
Cette maniere d'eètre a auſſi ſes douceurs, quand 
le maitre eſt bon, & ſe croit oblige d'&tre juſte & 
humain, & il Ro pardonner aux peuples de S'etre 
accoutumes à leurs chaines, quallegeoit la douceur 
du maitre , qu'embelliſſoit ſa gloire , que cachoit la 
livree brillante dont il revétoit ſes eſclaves privi- 
legiés, & qui » Pour les autres, reſſembloit au filet 
de Vulcain qu'on wappercevoit pas, mais que Mars 
lui-mème ne put rompre. 

Moi - meme j'ai doute quelque temps, fi 1a be: 
ceur de cet état ne valoit pas mieux que les plaiſirs 
bruyants de la liberté, & il y eut des moments o 
je fus tents de croire que le ſort des cinq cent fem- 
mes que renferme le ſerrail , Etoit preferable à celui 
dune femme qui a un mari a elle- ſeule, mais qui 
doit gouverner une maiſon, compaſſer fa depenſe 
fur ſon revenu, ſouffrir FER, les douleurs de Pen- 
fantement, élever des enfants, contenir & faire agir 
des ae e & quelquefois ſouffrir Thumeur & 
les bruſqueries de ſon mari. 

Te n'a été que la fin deſaftreuſe d'un regne ſous 
lequel Jetois ne, qui a diſſipè tous mes doutes. Pai 
dit en moi- meme: Quoi ! c'eſt A une intrigue de cour 
qu'il tient que je ſois libre ou eſclave ? que les rem- 
parts de ma 2 liberté ſe ſoutiennent ou ſoient renyer- 
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ſes? que mon bien m' appartienne en partie © ou ITY 


Faquin ſoit autoriſe à m' en prendre telle bi ortion qu'il 
voudra, 14 totalité, gil le juge Apropos? Un miniſtre, 
tel quel, ſe ſoutient, & je puis croire encore que je 


ſuis libre & opti „que ma liberté & ma pro- 
priété ont des defenſeurs : il eſt diſgracié; la faction 


contraire Feniporte , & de ce moment mes defenſeurs 
ſont diſperſes, comme un troupeau ſe diſperſe , & je 
reſte ſans defenſe , ſans liberté & fans propriete. 

Non, ce wetoit pas de la liberté que j avois 4 


perdre,, ce n'toit pas une propriete que Pon pou- 


voit m ter: J Etois eſclave ſous un bon maitre qui 
le mettoit peu en peine de fon bien & de ſes gens; 


+ 11 a pris un autre 1 & ma  Tervitude on deve. 
nue cruelle, 7 75 


Eſt-ce un bien , elt · ce un ma que vous m avez 


Eit, miniſtres pervers, lorſque vous avez detrom- 
pe > Vous avez trahi le ſecret de la domination, & 


le voile que vous avez dechire peut Etre recoulſi 3 


i Teſt deja; ; mais nous ſavons ce qu'il cache; & 
quand nous poutrions Poublier, un ſeul regard nous 
en rappelleroit le ſouvenir. En recouſant le voile; 
on Ia raccourci, & nous voyons par defſous , les 
pieds qui Ecraſent nos tEtes. Ce que vous antreprices 
de plus odieux ſe continue ſous les miniſtres qui 


Vous decrient & vous maudiſſent, ſous un jeune 
Prince, qui veut etre juſte, qui ſe croit appelle 1 
nous regir & non 4 jouir, i ce n'eſt de Feſperance 


de nous rendre heureux. Vine eſperance, tant qu'il 
le renfermera dans une chambre obſcure, & ne 


verra rien que dans la lanterne magique, que tien 


nent devant lui ſes miniſtres & ſes courtifans q tant 
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wil n'aura- pour ſeconder ſes deſſeins & Gicht 


Jes volontes , qu'une file d' agents, dont le premier 


ſe noie dans les details, le dernier eſt un exacteur 


avide & impitoyable, qui 8 'engraifſe du fang des 


_ citoyens , & ne trouve Finn qu'on 1 les. ſaigne aſſes 
Topieuſemerit., | 


Mais vous, mes codcheyum 5 FO quoi e 


| capables 2 vous Etes de grands enfants 5 qu on a tou 1 


jours portes ſur les bras, ſerres dans des maillots de 
Tilice. Vous ne ſavez pas vous tenir ſur vos pieds 
& je vous dirois: Marchez; vous balbutiez à 


peine, & je vous dirois: Parlez; vous navez rien 


du, vous ne ſavez rien, & je vous dirois: Condui- 
— vous-meèmes, autant que doivent ſe con- 
duire les enfants majeuts 'Pun pere qui eft _— 
le chef de la maiſon! 

Non, je ne vous expoſerai point à -paroitre telt 
que vous tes, tel que ſe trouva le ſenat de Rome; 
lorſque Nerva & Trajan lui eurent rendu la liberts 


des deliberations , incapable d' etre libre & de d- 


liberer : je dirai plutöt A votre pere en quel tat vous 
a mis la mauvaiſe education que vous ont donnee 


vos précedents pedagogues ; & je lai demanderai f 


ce ſont 12 les enfants qu'il veut avoir; ou Sil nai- 
meroit pas mieux pouvoir ſe decharger ſut eux de 


| beaucoup de details , compter ſur leur courage, leur 
amour & leur intelligenes pour fa iddfenſe, , n'avoir 
point à rougir de leur imbecillite, de leur ighorance, 
de leur puerilite. Sil hefite dans la crainte'de n'&- 
tte plus le mattre chez lui, fi jamais ſes enfants 
*gbfitent dun peu de liberté apres avoir été retenus 
en captivité par les valets qui ont voulu ſe rendre 


. 


ö 
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; * mattres de la maiſon, je lui demanderai efeore 


ce qu'il peut craindre de pis que la ruine „Fignomi. 


nie, & l'extinction de ſa famille? Je 3 prouverai 
que c'eſt 1a à quoi doivent infailliblement aboutir 
les meſures funeſtes que ſes valets ont priſes pour le 
tenir eloigne de ſes enfants, pour Fempecher de leur 
parler & de les entendre , pour. 1&s abrutir par la 


crainte, Pignorance- & Toißweté. Je lui ferai voir 


enſuite que cette autorite , pour laquelle 11. paroit 
inquiet, n' eſt pas celle dun pere qui lui ſuffit, mais 
celle d'un dominateur que s'approprient ſes valets 
_ affides pour en abuſer en tyranniſant ſes enfants & 


en diſſipant ſes biens. Je lui ferai comprendre quil 


doit ſoupgonner de mauvais deſſeins dans ceux qui 
veulent avoir ſeuls ſon. oreille, & qui cherchent a 
lui rendre ſuſpects tous ceux qui ont le mEme inté- 
ret que lui à la proſperits de ſa maiſon. Je lui prou- 
verai enſuite que Sil. a fa sfirets à coeur, il-ne doit 
point defirer qu'un morne ſilence des citoyens le 
laiſſe dans P'ignorance de leurs chagrins „de leuts 

griefs & de 4 maux, & ſes ennemis dans le doute, 
'fi le nombre des eee n'eſt pas plus grand 
que celui de. ſes amis, que ſa puiſſance pour reliſter 
aux ennemis du dehors, doit tre égale à la totalite 
des forces que la nature & education ont miſe 
dans tous les individus qui compoſent ſa famille, 
& que par le pitoyable regime que ſes valets ont 
mis dans fa maiſon, ils l'ont réduit a ne pouvoir 
compter pour ſa defenſe que ſur ſes portiers & {es 
gens de livrée. Que sil aime la gloire, il faut quil 
la cherche dans Paccompliflement de ſes devoits, 


comme Pere & comme chef de fa nation, & que 
. jamais 
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jamais il ne templira ces devon 5 vil continue A x 
n*Ecouter ni n'interroger ſes enfants, Sil ne vit ja- 

mais avec eux , & laiſſe leur éducation entre les 
mains de mercenaires intéreſſes à les avilir, Sil ne 
ſe donne pas enfin la peine. de les former , & d'eſſ 
ſayer ſucceſſivement leur intelligence & lone ſageſſe 
a meſure qu'il pourra ſe flatter d avoir fait des pro- 
gres dans leur Education : mais avec precaution ; 
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s mais en ne leur accordant qu'autant de liberté, en 
$ ne leur confiant leur propre conduite, u tent 
X qu il leur verra de ſageſſe pour tre libres fans indo» 
il cilits & pour ne pas ſe ſouſtraire a ſon autoritè tut 3 
l laire. Que Sil veut @tre le maitre chez lui il faut 
2 qu'il fache tout ce qui S' paſſe, qu'il ſurveille tout 
— 4 qui $'y fait, & qu'il abandonne les details a ceux 
. qui ont intèrèt de les bien faire; en quoi il prendra 
i le contrepied de ce que ſes vos lui ont fait faire 
e Juſqu'ici , puiſqu'en Paccablant de miſcrables details, 


ſs ils ne lui ont pas laiſſé le temps de rien ſurveiller , 
'y & quꝰ en le confinant dans ſon cabinet, dont ils af 
d ſiegeoient la porte; ils Pont tenu FE P:gnorance 
er de tout ce qui ſe paſſoit chez lui. Que Sil aime 
ts fa famille & la proſperite de fa maiſon, il doit at- 
ſe tendre leur ſplendeur des talents & des vertus de 
ſes enfants, & qu'il ne lui ſervira de rien d'avoir 


nt tout le reſte, fi ſes enfants ſont vicieux , laches , & 
or imbecilles ; que ſon opulence m&me remplira en 
- vain ſes trefors',, puiſque les gages de ſes valets ab- / 
yy {orberont toujours plus qu'il ne pourra amaſſer, diit-1l 
55 reduire ſes enfants a manquer de pain; qu'à la ve- 
[uy 'TIte, il doit ètre riche, mais que ce doit Etre pour 
a5 fourm̃r aux depenſes communes de la maiſon , & 
Partie II. X 


. . LAT 


(1 


hratifier ceur * | feront plus qu'ils ne ont tenus 40 
faire, mais que des falaires n'ont jamais provoque la 
reconnoiſſance, qu'on ne s'eſt jamais fait des amis 

de ſes créanciers en leur payant les inter@ts qu 'on 
leur devoit, & que jamais les frippons n' ont ni ai- 
nè, ni eſtime celui qu'ils voloient impuné ment. Je 
lui prouverai encore que mal à propos il defire d'a- 


voir un ſucceſſeur qui gouverne après lui fa maiſon, 


il la laiſſe ruinee, deshonoree , en proie A une va- 


letaille inſolente & eren „ qu'on reſt pas 


chef de maiſon quand on eſt le dernier de ſa race, 


& qu'on reſt pas pere de famille, quand on n'a que 
des valets, des laboureurs & des patres. Enfin, je 


lui ferai vols qu'en vain il travailleroit a maintenit 


ou 2 retablir I culte du vrai Dieu, qui conſiſte eſ · 
ſentiellement dans les bonnes meeurs , c'eſt-3-dire , 
la juſtice, la bienfaiſance, la patience , le courage, 
la ſobriete, Pamour du 8 0 gil continuoit à né- 
gliger reducation de ſes enfants, 4 les expoſer 4 
toutes les tentations auxquelles ils ſeroient le moins 
en Etat de refiſter faute de lumieres & de bons exem- 
ples, & a les tenir dans Pabrutiſſement de P'igno- 
rance, & de la miſere, pour remplir la maiſon d'un 


| rd toujours plus grand de valets, nes dans la 


fange, dleves dans le vice, & inaccefſibles à tout 
ſentiment d'honneur, & dont toute la religion, 4 


quelques momeries pres, ne ſera jamais que dans 
Taccompliſſement des trois vœux qu' ils ont faits, de 


tromper, de piller & de jouir. 
| Volla, © mes concitoyens, ce que je Prouverois 4 
votre pere, fi pourtant il entend 3j Jamais ma voix; 


eu lit mes Ecrits, Voila ce que je lui conſeillerois, 
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$1] eſt entre vous quelqu'un qui ait plus attendu de ' 
moi parce que Jai, paru tremper ma plume dans le. 

fiel, qu'il ſache que Pamertume n eſt pas dans mon 
cœur; & que, ſi je deteſte- Poppretſion comme un 

des ales grands fleaux du genre-humain, je ne de- . 
teſte pas moins la licence; & que je connois trop ma 
nation pour jamais lui ſouhaiter une libertè qui ne 
lui convient pas. Je ne regarde point retat de ſo- 
cietE comme unetat de licence, mais, au contraire, 
comme un état de gene perpetuelle , en vue d'un 
plus grand bien, qui eſt Pordre ou la juſtice, & le per- 
ſectionnement de Veſpece humaine, par la pratique des 
vertus qui rendent les hommes compatibles les uns 
avec les autres , utiles les uns aux autres , & par 
conſequent , at nombreux , auſfi bens, & auſſi 
heureux que le comportent Petendue dif territoire, 
la foiblefle humaine , & la ſage Economie de la pro- 
vidence. 


Fin du ſecond Volume. 
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ies claſſes, pour rigler la legislation qui les concerne ſur 
leurs droits & leurs devoirs primitifs. & htreditaires. On 
entreprend ſur ce plan, & comme un exemple qu on pro- 
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puvrage. | ; 312 
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